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Nous  avons  vu,  dans  les  Missions  de  PAsie ,  le  sang 
de  nos  martyrs  couler  à  flols  et  préparer  ainsi  le  trionn- 
pbe  de  la  Croix  snr  une  terre  si  long-temps  stérile;  nous 
allons  maintenant  arrêter  nos  regards  sur  les  forêts, 
les  solitudes  et  les  rives  des  grands  fleuves  du  nouveau 
monde.  D'autres  scènes ,  d'autres  tableaux  vont  désor- 
mais s'olfrir  à  nos  yeux.  Mais  si ,  sur  ces  nouvelles  pla- 
ges ,  ouvertes  aux  conquêtes  de  la  Foi ,  de  sanglants 
spectacles  n'affligent  plus  la  vue  attachée  sur  les  traces 
de  nos  prêtres ,  de  nos  religieux ,  pour  eux  ce  nouveau 
champ  est  encore  une  carrière  de  luttes,  de  fatigues,  de 
pénibles  combats. 

Un  dangereux  ennemi  se  joint  ici  à  tous  ceux  qu'ils 
ont  ailleurs  à  repousser  :  c'est  Terreur  protestante ,  qui, 
sous  mille  noms,  sous  mille  formes,  se  présente  devant 
eux ,  et  leur  livre  une  guerre  opiniâire.  Tantôt  elle  se 
dresse  en  face  de  nos  missionnaires  catholiques ,  pour 
s'opposer  ouvertement  à  leurs  généreux  efforts;  tantôt 
elle  se  glisse  derrière  eux,  essayant  de  paralyser  leur 
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xèle ,  ou  de  leur  enloer  le  fruit  de  leurs  travaux. 
Inuliks  cfTorts  I  les  labeurs  de  Thérésie  demeurent  le 
plus  souvent  stériles ,  tandis  que  le  soleil  de  la  vraie 
doctrine  poursuit  sa  marche ,  et  chaque  jour  vient  éclai- 
rer quelque  sauvage  contrée,  ici  donc  des  fruits  abon- 
dants sont  recueillis  par  nos  heureux  apôtres.  Des  tri- 
bus éparses  dans  les  bois ,  des  peuplades  indiennes  se 
rassemblent ,  écoutent  avec  un  pieux  respect  la  T«*<^le 
de  ces  roàes-noire$ ,  qui  leur  apprennent  i  connaître 
le  Maitre  de  la  vtff,  et,  les  comblant  d'honneurs  et  de 
bénédictions ,  ils  embrassent  leur  doctrine.  Ainsi  dann 
les  incultes  déserts  du  nouveau  monde  res[rire  encore 
quelque  parfum  de  ces  réductions  dn  Paraguay ,  dont 
on  ne  se  lasse  point  de  relire  les  merveilles.  Les  Pères 
de  la  compagnie  de  Jésus ,  missionnaires  comme  autre- 
fois sur  ces  plages  tant  aimées,  s'efforcent  d'y  faire 

revivre  leur  image Ecoutons  quelques-uns  de  ces 

pieux  récits ,  et  peut-être  pourrons-nous  assister  encore 
à  quelqu'une  de  ces  scènes  harmonieuses  et  touchantes 
que  la  religion ,  toujours  féconde ,  enfante  partout  où  se 
trouvent  des  âmes  dociles  à  sa  voix. 

Max...  de  m***. 
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MISSIONS  D'AMtRIQl, 

ET  D'AFBIûHE 


I 

LES  SAUVAGES  POUTOUATOMIS. 

Fragment  d'une  lettre  de  M.  Badin  aîné ,  missionnaire  chei  lei 
Poutouatomis,  missions  de  TObio  et  du  Michigan. 

14  décembre  1831.       , 

« Si  on  connaissait  bien  les  sauvages  que  j'ai  le 

bonheur  d'instruire ,  on  ne  pourrait  se  défendre  de  les 
aimer,  bans  doute  ils  ont  leurs  df^fauts  comme  les  blancs 
et  les  noirs,  et  ni  leur  grossièreté,  ni  le  manque  de 
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propreté  dans  leurs  personnes  ou  habillements,  ni  leur 
paresse  naturelle ,  ne  sauraient  exciter  en  nous  de  rat- 
tachement ou  du  respect  pour  ces  pauvres  malheureux  ; 
mais  ,  d*un  autre  côté ,  un  missionnaire  est  bien  dédom- 
magé par  leur  simplicité,  leur  docilité  et  une  soif  in- 
satiable de  connaître  les  vérités  de  la  religion  :  la  pa- 
tience, la  mortification,  le  mépris  de  l'argent  et  une 
confiance  sans  bornes  en  la  divine  Providence ,  sem- 
blent nés  avec  eux  et  avoir  été  sucés  avec  le  lait  ma- 
ternel. Je  ne  trouve  ici,  vous  le  concevez  bien,  ni  procès, 
ni  usure ,  ni  ambition ,  ni  beaucoup  d'autres  vices  qui 
semblent  être  nécessairement  enfantés  par  la  civilisa- 
tion. Quand  ils  renoncent  dans  le  baptême  aux  pompes 
de  Satan,  je  me  demande  quelquefois,. où  les  trouve- 
raient-ils?  Leur  langue  ne  fournit  pas  de  mots  pour 
jurer  ou  blasphémer,  tant  ces  vices  qui  déshonorent  nos 
villes  et  nos  campagnes  sont  peu  naturels  à  Thomme! 
Enfin  ils  n^ont  pas  les  moyens  de  se  corrompre  par  les 
productions  de  nos  philosophes,  des  hérétiques,  des 
comédiens,  des  romanciers  et  des  journalistes.  Vous 
seriez  charmé  de  leur  piété  si  naïve,  si  vraie;  leur  mo- 
destie et  leur  silence  à  Téglise ,  leur  attention  au  caté- 
chisme et  aux  exhortations  du  makatékonia  {robe  noire)^ 
proclament  leurs  sentiments  de  respect  pour  le  Mattre 
de  la  vie ,  la  crainte  et  Tamour  dont  leurs  âmes  sont 
pénétrées  pour  lui. 

»  Comme  je  ne  les  baptise  qu'après  des  épreuves 
suffisantes ,  je  suis  fort  tranquille  sur  leur  fidélité  à 
remplir  leurs  promesses  faites  à  Dieu,  en  sorte  que 
leur  vie  est  vraiment  chrétienne  et  digne  de  la  com- 
munion fréquente  ,  à  laquelle  je  les  admets  volontiers 
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pour  entretenir  en  eux  la  charité,  et  augmenter  leur 
ferveur  et  leur  reconnaissance  pour  le  don  de  la  foi , 
qu'ils  ont  eu  le  bonheur  de  recevoir  préférablement  à 
tant  d'autres  sauvages  et  autres  peuples  qui  nous  en- 
vironnent. La  conduite  de  mes  néophytes  est  un  ai- 
guillon pour  les  catéchumènes  ;  le  zèle  des  uns  et  des 
autres,  ainsi  que  le  bonheur  visible  dont  ils  jouissent , 
sont  des  appâts  pour  les  vicieux ,  qui  viennent  mettre 
bas  les  armes  à  mes  pieds ,  et  rejettent  leurs  péchés. 
Leur  langue  n'a  point  le  mot  je  m'accuse  ;  au  reste , 
l'expression  je  rejette  tel  ou  tel  péché  est  fort  catho- 
lique ;  elle  embrasse  l'idée  de  la  conversion ,  et  fait 
une  impression  sentie  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur. 

»  Gomme  des  faits  vous  feront  encore  mieux  con- 
naître le  caractère  de  leur  piété,  je  vous  en  offrirai 
quelques-uns  qui  pourront  vous  édifier.  Au  mois  de 
septembre  dernier ,  sept  néophytes  firent  leur  première 
communion  ;  le  resitectable  chef  Pockéganu  était  à  leur 
tête.  Je  ne  parlerai  pas  des  jeûnes  qu'ils  pratiquèrent  à 
cette  occasion  mémorable,  puisqu'ils  y  assujettissent 
même  les  enfants  de  dix  ans  ;  mais  je  vous  dirai  que  la 
nuit  qui  précéda  la  communion  et  celle  qui  la  suivit 
furent  passées  par  eux ,  proprio  motu  et  sans  que  j'en 
eusse  connaissance ,  à  prier,  à  chanter  des  cantiques  et 
à  faire  de  pieuses  méditations  ou  conversations.  Trou- 
verait-on beaucoup  de  personnes  mfme  dévotes  et  bien 
instruites,  dans  les  pa'/s  chrétiens,  qui  en  fissent  autant 
que  ces  bons  sauvages? 

»  Il  faut  vous  raconter  un  autre  fait  qui  vous 

donnera  aussi  une  idée  de  leurs  mœurs.  Un  homme , 
nommé  Pitnouane,  qui  avait  deux  femmes  sans  y  soup- 
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(onner  de  mal ,  puisqu'il  avait  pris  la  deuxième  pour 
obéir  à  ses  père  et  mère ,  ayant  appris  que  la  polygamie 
est  prohibée  par  TEvangile,  donna  ordre  aussitôt  à  celle- 
ci  de  piendre  son  enfant'  avec  elle ,  et  de  partir.  La 
femme,  plus  humble  qu'Agar,fait  aussitôt  son  paquet, 
part  sans  dire  un  mot  de  réplique ,  et  va  se  glter  tran- 
quillement dans  le  wigwam  de  sa  mère.  Bientôt  elle  se 
présente  à  confesse  pour  devenir  catéchumène,  ainsi 
que  Pitnouane  et  sa  femme  Pavaient  fait.  Elle  ne  sa- 
vait pas  même  le  Pater;  mais  elle  esi  pleine  d'esprit, 
active ,  laborieuse ,  et ,  ce  qui  est  rare  chez  les  sau- 
vages, très-propre  dans  tout  son  extérieur.  Sans  doute, 
elle  aurait  déjà  été  baptisée ,  si  la  distance  de  son  wig- 
wam  ne  Tavait  empêchée  de  venir  plus  souvent  au  vil- 
lage pour  se  faire  instruire.  ^.;  r  v  ,  »  .  , ,. 
»  Je  reçois  assez  fréquemment ,  et  même  j'ai  reçu  au- 
jourd'hui la  visite  des  sauvages  qui  font  plusieurs  jours 
de  marche,  n'importe  le  temps,  la  neige  ou  la  pluie , 
pour  venir  me  voir  et  rejeter  le  wisky.  Ce  mol  wisky 
me  rappelle  qu'un  malheureux,  près  d'expirer,  parce 
que  des  pourceaux  lui  avaient  rongé  le  bas-ventre  lors- 
qu'il était  ivre ,  m'envoya  quérir.  Il  paraissait  fort  pé- 
nitent et  parlait  à  peine.  11  n'y  avait  pas  de  temps  à 
perdre: je  l'exhortai,  l'instruisis  un  peu,  le  baptisai, 
et  dès  lors  il  commença  à  recouvrer  l'appétit ,  les  forces 
et  la  sanié ,  au  grand  étonnement  de  tous.  Cette  ferveur 
du  Ciel  amena  à  mes  genoux  vingt  sauvages  qui  en  fu-w 
runt  les  témoins,  l'homas ,  c'est  le  nom  que  je  donnai 
au  malade ,  vint  me  voir  aussi  plusieurs  fois  ;  mais  enfin 
il  succomba  encore  à  la  tentation  neuf  mois  après,  à 
Chicago,  où  un  rassemblement  de  mille  sauvages  amena 
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les  îraiteurs ,  à  qui  la  cupidité  fait  répaudre  à  grands 
flot!»  la  liqueur  perfide.  Thomas  a  honte  de  sa  faibleHse  , 
et  craint  de  s'approcher  de  moi;  mais  je  me  promets 
bien  de  le  poursuivre  au  retour  de  s^  chasse ,  et  de  ra- 
menei'  la  brebis  i'gar<îe  au  bercail  avec  Taide  de  Dieu. 

»  Autre  anecdote  ;  je  trouvai  à  Chicago,  dans  le  mois 
de  septembre ,  une  bande  de  Kikapous  avec  leur  pro- 
phète qui  les  a  fait  renoncer  au  wisky.  Je  crois  vous 
avoir  déjà  parlé  de  leur  probité.  Un  d'entr'eux  ayant 
trouvé,  la  veille  du  départ ,  quelques  elTets  dont  il  ne 
connaissait  pas  le  maître ,  me  les  apporta ,  me  priant 
d*agir  en  conséquence.  Il  aurait  bien  pu  les  déposer, 
comme  je  le  fis ,  chez  l'agent  des  Etals-Unis ,  mais  cela 
montre  la  confiance  qu'ils  ont  au  makaté-konia.  Us  sont 
très-disposés  à  embrasser  la  religion ,  puisqu'au  mois 
de  juillet  ils  m'avaient  envoyé  une  députation  de  trois 
hommes ,  qui  firent  six  ou  huit  jours  de  marche  pour 
me  trouver  au  village  de  Pockegam;  mais  j'étais  au 
fort  de  l'ouvrage,  et  je  promis  seulement  de  les  visiter 
quand  je  le  pourrais.  Ah  !  quand  aurai-je  ce  loisir , 
ayant  déjà  trop  à  faire  !  Il  faut  aussi  ajouter  que  je  suis 
trop  vieux  au  moins  de  trente  ans ,  pour  apprendre  les 
langues ,  supporter  les  fatigues  du  voyage  et  la  vie  dure 
et  irrégulière  des  sauvages.  On  ne  peut  se  figurer  ce 
que  les  premiers  missionnaires  ont  eu  à  souffrir. 

»  Nous  sommes  ici  en  deuil  aujourd'hui ,  et  cependant 
bien  consolés,  d'après  les  principes  de  la  foi  Un  char- 
mant néophyte  de  dix- sept  ans,  nommé  Jacques,  vient 
de  mourir  dans  le  bois ,  à  un  jour  de  marche  de  ce 
village.  Son  père  et  sa  mère  sont  infidèles  encore.  Je  le 
voyais  avec  peine  obligé  de  les  suivre  dans  leur  hiver- 
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nement ,  parce  qu'il  n'était  que  catéchumène ,  et  pas 
suffisamment  préparé  pour  le  saint  baptême.  Il  n'y  avait 
pas  d'espérance  qu'il  vécût  long-temps,  car  il  était  atteint 
d'une  maladie  de  langueur  qui  avait  déjà  fait  beaucoup 
de  progrès.  Je  lui  persuadai  aisément  de  rester  avec 
moi,  quoique  notre  charitable  chef  Pokégann  eût  à 
peine  du  blé  pour  nourrir,  jusqu'à  la  INoël,  vingt-deux 
personnes  de  sa  famille  ,  outre  les  visiteurs  de  tous  les 
jours  qui  nous  assiègent  pour  être  instruits  dans  la  foi  ; 
ses  parents  y  consentirent  avec  peine.  Enfin  je  le  bap- 
tisai, il  y  a  six  semaines ,  et  il  s'en  alla  à  pied  au  cam- 
pement de  son  père.  Le  temps  était  fort  mauvais.  Lors- 
qu'il me  ruses  adieux, je  n'espérais  plus  le  revoir.  Je 
lui  recommandai  de  bien  conserver  la  grâce  du  bap- 
tême ;  il  lui  était  doux  et  aisé  de  me  promettre  de  faire 
tous  ses  efforts,  et  il  a  tenu  parole.  Son  père  et  les 
autres  sauvages ,  qui  ont  apporté  ici  le  corps ,  pour  lui 
donner  la  sépulture  chrétienne ,  nous  disent  qu'il  priait 
continuellement ,  qu'il  apprenait  les  prières  à  ses  petits 
frères ,  qu'il  les  instruisait ,  les  exhortait ,  leur  faisait 
observer  les  abstinences  de  l'Eglise  ;  et  lui-même ,  tout 
faible  et  tout  malade  qu'il  était ,  il  leur  en  donnai!  con- 
stamment l'exemple.  îKn'a  pas  même  consenti  à  pren- 
dre du  bouillon  aux  jours  consacrés  à  la  pénitence , 
malgré  les  instances  de  sa  mère,  qui  n'avait  en  outre 
que  du  sagamité ,  mais  pilé  et  bouilli ,  à  lui  donner. 
Son  dernier  mouvement  a  été  un  signe  de  croix ,  de 
patience  et  de  résignation.  Beali  qui  in  Domino  rno- 
riuntur  I  Destitué  de  tout  secours  spirituel ,  et  entouré 
d'iniidèles  seulement,  il  faisait  souvent  et  ne  pouvait 
faire  que  le  signe  de  la  croix  ;  son  oncle ,  touché  d'une 
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telle  piété,  s'est  rendu  en  venant  à  confesse,  et  son 
père  paraît  si  bien  disposé ,  que  j'attends  de  lui  une 
pareille  démarche ,  à  son  retour  de  la  chasse.  Toute  la 
famille  suivra  ensuite  les  traces  de  son  chef.  J'avais  bien 
raison  de  dire  à  un  de  mes  meilleuis  amis  du  Kentucky, 
protestant  et  sénateur  au  congrès  ,  qui  voulait  me 
retenir  dans  son  voisinage.  »  Je  convertirai  plutôt  cin- 
quante sauvages  au  Michigan,  qu'un  seul  presbytérien 
au  Kentucky.  —  Je  le  crois ,  répondit-il ,  parce  que 
vous  n'aurez  pas  de  préjugés  à  arracher  d'abord;  j'a- 
jouterai ,  ni  l'amour  des  choses  terrestres.  » 

«  Vous  ne  serez  pas  fâché  d'apprendre  comment  je 
suis  logé  et  nourri  :  en  venant  ici ,  je  m'attendais  bien 
à  y  trouver  l'occasion  de  combattre  la  sensualité ,  et  je 
ne  me  trompais  pas.  C'est  sans  doute  une  insigne  fa- 
veur du  Ciel,  que  j'apprécie  beaucoup,  puisqu'il  faut 
faire  pénitence.  Je  dois  prêcher  cette  vertu  aux  autres , 
et  je  n'ai  que  peu  de  temps  à  la  pratiquer  moi-même. 
Vous  apprendrez  d'abord  que  la  cheminée  de  ma  cabane 
fume  tellement ,  qu'il  faut  quelquefois  éteindre  le  feu  ; 
puis,  le  plancher  est  si  mal  joint  et  la  porte  aussi,  que 
nous  avons  des  vents  coulis  à  souhait.  Le  toit ,  entr'ou- 
vert  en  plusieurs  endroits ,  est  aujourd'hui  couvert  d'un 
pied  de  neige  qui  nous  protège  contre  le  froid;  mais, 
en  temps  de  pluie  ou  de  dégel ,  il  faut  bien  se  soumettre 
à  de  fortes  rosées ,  et  quelquefois  à  des  ondées.  Mon 
lit  était  une  natte  et  quelques  couvertures;  au  mois  de 
septembre,  j'obtins  enfin  une  paillasse;  encore  je  n'en 
jouis  que  deux  nuits;  il  fallut  pratiquer  l'hospitalité  et 
la  livrer  à  un  ami  qui  a  passé  plusieurs  mois  au  village. 
Ma  table  est  un  banc  de  quatre  pieds  de  long  et  de  dix 
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poncés  de  large  ;  elle  est  à  pea  près  sùflBsante  pôtnr  dtiix 
personnes  qui  n'ont  qu'un  seul  plat  i  y  mettre.  Quel- 
quefois nous  sommes  sans  viande  lorsque  la  chasse  n*a 
pas  été  heureuse  :  alors  nous  avons  recours  au  sagamité 
ou  à  des  fèves  ;  il  arrive  même  que  le  pain  nous  manque, 
mais  toujours  de  façon  ou  d'autre  nous  vivons  ;  grâces 
à  Dieu ,  je  ne  me  suis  jamais  mieux  porté  et  je  n'ai 
jamais  été  plus  content  :  Beata  solitudo ,  sola  beatitudo! 
Enfin ,  je  me  trouve  à  ma  place  ;  je  serais  pourtant  fort 
aise  d'avoir  un  bon  prêtre  avec  moi ,  ou  du  moins  dans 
mon  voisinage »  s;      .  i  i 
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LE  CHOLÉRA  EN  AMÉRIQUE.   '    ^ 

DÉVOUEMENT  DES   MISSIONNAIRES  ET  DES  COMSflJNWTÉS 
RELIGIEUSES. 

» Le  fléau  terrible  qui  a  ravagé  l'Europe  h*a  pas 

épargné  les  forêts  de  l'Amérique.  Le  choléra  a  décimé 
les  populations  du  nouveau  monde ,  comme  celles  de 
l'ancien;  son  apparition  subite  y  a  répandu  le  même 
effroi  que  parmi  nous.  Le  malheureux  qui  en  était  at- 
teint, dans  les  commencements  surtout,  succombait  après 
quelques  heures  d'horribles  souffrances ,  chacun  fuyait 
le  théâtre  de  tant  de  ravages  ;  loin  de  se  porter  mutuelle- 
ment secours  et  assistance,  on  cherchait  dans  l'isole- 
ment un  abri  contre  la  contagion.  Que  devait  faire  le 
clergé  catholique  dans  cette  occasion  solennelle?  Ce  qu'il 
devait  faire ,  il  l'a  fait.  Sa  conduite  a  été  pleine  d'un  gé- 
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nérenx  dévouement  :  seul,  il  a  entendu  la  voix  qui  lui 
criait  :  Le  bon  patteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis  ;  et 
il  l'a  entendu  seul ,  parce  qu'elle  ne  s'adressait  qu'à  lui. 
Aussitôt  que  les  symptômes  du  choléra  se  manifestaient 
quelque  part,  l'évêque,  les  prêtres  et  les  religieuses 
accouraient  auprès  des  mourants ,  et  leur  prodiguaient 
leurs  soins;  ils  ont  eu  le  bonheur  d'en  sauver  un  grand 
nombre.  Il  n'y  avait  point  acception  de  personnes;  leur 
charité  ne  faisait  point  de  différence  entre  les  catholiques 
et  nos  frères  séparés  ;  il  suffisait  d'être  malade  pour  être 
assisté  par  eux  ;  plusieurs  ont  été  atteints  du  fléau , 
quelques-uns  en  ont  été  victimes  ;  la  palme  du  martyre 
a  été  leur  récompense, 

»  Cependant  où  étaient  alors  les  ministres  protestants  ? 
Ils  avaient  fui.  Ce  n'est  point  à  eux  que  nous  en  ferons 
le  reproche ,  c'est  à  leur  doctrine  ;  ils  ont  pris  le  parti  que 
la  prudence  leur  indiquait  ;  il  eût  été  trop  cruel  d'exiger 
d'eux  un  dévouement  que  rien  ne  leur  inspirait  ;  mais 
les  prêtres,  mais  les  religieuses  ont  puisé  dans  la  foi 
leur  force  et  leur  courage.  0  foi  catholique  !  qui  pourra 
désormais  nier  ta  puissance  ?  qui  osera  dire  que  tu  n'es 
pas  la  vérité,  quand  tes  principes  mènent  à  des  consé- 
quences si  vraies ,  quand  tu  produis  tant  d'héroïsme , 
quand  tu  inspires  des  sacrifices  qui  ravissent  d'admira- 
tion tes  ennemis  mêmes  ?  Prêtres  magnanimes ,  géné- 
reuses filles  de  Vincent  de  Paul ,  vous  tous  qui  avez 
donné  ou  exposé  votre  vie  pour  le  soulagement  des  pes- 
tiférés ,  recevez  nos  remerctments  ;  tout  ce  qui  a  un 
cœur  catliolique  vous  doit  de  la  reconnaissance , 
parce  que  l'Eglise  tout  entière  participe  de  la  gloire  de 
vos  œuvres ,  et  jouil  de  votre  triomphe  ;  parce  qu'enfln 
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VOUS  nous  avez  fourni ,  en  faveur  de  notre  foi ,  un  argu- 
ment dont  l'iiérésîe  elle-mâme  est  obligée  de  reconnaître 
la  force,  et  qu'elle  nous  envie. 

»  On  remarquera  cette  touchante  conformité  qui  existe 
chez  les  catholiques,  non-seulement  dans  les  dogmes, 
mais  encore  dans  la  conduite.  En  Amérique ,  de  môme 
qu'en  Europe ,  le  clergé  et  les  corps  religieux  se  sont 
dévoués  au  service  des  cholériques.  Il  y  a  eu  aussi  con- 
formité sinon  dans  les  doctrines ,  du  moins  dans  la  con- 
duite, chez  les  ministres  protestants  des  divers  pays; 
mais  c'était  pour  céder  aux  sentiments  de  la  nature  et 
fuir  le  danger.  Que  les  hommes  de  bonne  foi  comparent 
les  résultats  des  croyances ,  et  prononcent » 
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Fragment  d'une  Iclfre  de  I^gr  Flaget ,  évëque  de  Bardstown , 
à  M.  le  rédacteur  des  Annales. 


Kenlucky ,  5  décembre  1833. 

«  Si  ma  correspondance  a  été  suspendue  plus  long- 
temps que  je  ne  croyais ,  ne  Taltribuez  pas,  je  vous  prie, 
à  d'autres  motifs  qu'à  un  surcroît  de  travaux ,  ou  plutôt 
de  calamités  de  tous  les  genres  qui  se  sont  d'abord  ré- 
pandues  sur  mon  troupeau ,  où  elles  ont  jeté  l'épouvante 
et  la  désolation ,  et  ne  se  sont  terminées  qu'en  renver- 
sant le  pasteur  lui-même  et  le  menaçant  dès  le  premier 
jour  d'une  mort  d'autant  plus  violente  qu'elle  paraissait 
devoir  être  très-accélérée.  Quoique  je  sois  encore  bien 
loin  d'avoir  recouvré  la  santé  dont  je  jouissais  il  y  a  six 
mois ,  cependant  depuis  dix  ou  douze  jours  que  je  fais 
de  petites  courses  à  cheval ,  je  trouve  que  mon  état  s'amé* 
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libre  beaucoup.  Je  vais  en  profiler  pour  vous  faire  con- 
naître les  eiïetsde  ce  terrible  choléra  dans  plusieurs  com- 
tés de  rétat  du  Kentucky  et  surtout  dans  ceux  de  Wa- 
shington, La  Fayette  et  Nelson ,  où  les  établissements  ca- 
tholiques sont  en  plus  grand  nombre  que  dans  les  antres... 
u  Vers  la  fin  du  mois  de  mai ,  le  choléra  se  manifesta 
dans  la  partie  la  plus  saine  du  Kentucky,  avec  les  symp- 
tômes les  plus  eiïrayanis,  les  plus  menaçants;  il  se  ré- 
pandit sur  un  espace  d'environ  vingt-cinq  à  trente  lieues 
carrées ,  et  frappa  çà  et  là  indistinctement  des  personnes 
de  tout  âge ,  de  tout  sctxe  et  de  toute  condition.  Les  es- 
claves toutefois  furent  plus  exposés  que  les  autres  à  ses 
fureurs,  et  ce  fut  parmi  les  gens  de  cette  classe  qu'il 
se  choisit  un  plus  grand  nombre  de  victimes.  La  terreur 
devint  si  générale,  que  les  malades  dans  la  plupart  des 
localités  se  trouvèrent  destitués  de  toute  assistance 
même,  de  leurs  amis  et  de  leurs  parents  les  plus  proches. 
Réduits  à  ces  déplorables  extrémités,  les  protestants 
comme  les  catholiques ,  s'adressèrent  aux  supérieurs  de 
nos  difl'érentes  communautés  de  religieuses,  pour  trou- 
ver parmi  ces  pieuses  recluses  Fassistance  que  leurs 
voisins  et  leurs  proches  leur  refusaient  impitoyablement; 
grâces  à  Dieu ,  ils  ne  furent  point  trompés  dans  leurs 
espérances.  Plus  de  soixante  religieuses  de  trois  com- 
munautés que  nous  avons  à  Kentucky,  savoir,  les  sœurs 
de  la  charité ,  celles  de  Lorette  et  les  dominicaines  du 
tiers-ordre ,  furent  employées ,  pendant  plus  de  huit 
semaines ,  aux  œuvres  du  dévouement  le  plus  actif  et 
le  plus  héroïque  que  la  charité  puisse  inspirer.  De  vingt 
sœurs  au  moins  de  Saint-Vincent  qui  s'étaient  dévouées 
à  ces  œuvres  de  miséricorde,  trois  d'entre  elles,  de 
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retour  à  leur  couvent,  furent  frappées  de  la  maladie 
épidémique  et  en  devinrent  les  victimes.  Leur  mort  jeta 
la  terreur  dans  toute  la  communauté  ;  dix  autres  reli- 
gieuses et  huit  de  leurs  esclaves  tombèrent  malades  la 
môme  nuit.  Deux  jeunes  pensionnaires,  vers  le  même 
temps ,  éprouvèrent  le  môme  sort.  Quatre  des  esclaves 
malades  succombèrent  à  la  violence  du  mal  et  moururent. 
Les  deux  élèves,  nées  de  parents  prolestants ,  expirèrent 
aussi  ;  mais  par  une  providence  bien  extraordinaire  ces 
deux  jeunes  filles,  âgées  d'environ  treize  ou  quatorze 
ans,  quelque  temps  avant  que  le  choléra  parût  dans  le 
pays ,  avaient  obtenu  de  leurs  parents  la  permission  de 
se  faire  catholiques.  A  peine  se  sentirent-elles  frappées 
de  ce  fléau ,  qu'elles  sollicitèrent  le  baptême  avec  beau- 
coup d'instance.  L'aumônier  du  couvent,  qui  savait 
qu'elles  étaient  bien  instruites ,  se  rendit  à  leurs  justes 
désirs.  Elles  eurent  le  bonheur  de  recevoii  ce  sacrement 
en  parfaite  connaissance ,  et  vécurent  encore  un  ou  deux 
jours ,  manifestant  les  plus  beaux  sentiments  de  piété , 
et  surtout  de  soumission  à  la  sainte  volonté  de  Dieu , 
qui  les  retirait  de  ce  monde  à  la  fleur  de  leur  âge. 

»  Les  sœurs  de  Lorette  ne  se  sont  pas  moins  distin- 
guées que  les  filles  de  Saint-Vincent ,  dans  cette  épidé- 
mie. Plus  de  vingt-cinq  sœurs  de  cette  communauté, 
pendant  huit  à  neuf  semaines ,  se  répandirent  deux  à 
deux ,  à  plus  de  deux  lieues  à  la  ronde ,  aux  environs 
de  leur  couvent ,  dans  les  diiïérentes  maisons  infectées 
du  choléra.  Le  jour  et  la  nuit  elles  étaient  occupées 
auprès  des  malades  à  leur  administrer ,  avec  une  cha- 
rité sans  pareille  et  une  précision  admirable ,  tous  les 
remèdes  qui  étaient  prescrits  par  les  médecins.  Gomme 
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elle»  ne  liouvaivnt  le  plus  communément  dans  les  mai- 
sons des  pauvres ,  non-seulement  elles  prenaient  soin 
des  malades  ;  mais  elles  lavaient  leurs  habits  et  leur 
linge ,  nettoyaient  les  appartements  plusieurs  fois  par 
jour,  coupaient  le  bois  pour  faire  la  cuisine  ;  et ,  ce  dont 
j'ai  été  moi-m(Mne  le  témoin,  souvent  elles  allaient  à  la 
niaisou-uu'tc ,  pour  y  prendre  lus  provisions  nécessaires 
ù  ces  pauvres  gens  qui  manquaient  de  tout. 

»  Parmi  les  lorctlaines  qui  s'étaient  dévouées  à  ces 
aiivres  de  miséricoide ,  deu\  ont  été  atteintes  de  la 
maladie  épidémiqut*  ;  elles  Font  supportée  avec  une 
sainte  joie,  et  munies  des  sacrements  de  PEglise,  elles 
ont  été,  nous  respérons,se  reposer  dans  le  sein  de  la 
divine  charité.  Presque  toutes  les  autres,  épuisées  de 
fatigue,  sont  tombées  malades,  ctplusieurs  d'entre  elles 
sont  encore  à  recouvrer  leurs  forces.  Tous  les  esclaves 
des  sœurs  de  Lorette  out  aussi  été  visités  du  choléra  ; 
mais  un  seul  à  la  fleur  de  Tâge ,  d'une  santé  robuste , 
ayant  été  employé  à  transporter  et  à  ensevelir  des  per- 
sonnes mortes  de  cette  maladie ,  en  a  été  frappé  lui- 
même,  et  en  est  mort  au  bout  de  quelques  heures. 

»  Les  sœurs  du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique  ont 
autant  de  droit  à  la  reconnaissance  du  public ,  que  les 
sœurs  de  la  charité  et  celles  de  Lorette  :  n'étant  que  dix 
ou  onze  dans  la  communauté  du  Kentucky ,  elles  usèrent 
d'une  sainte  industrie  pour  multiplier  leurs  forces,  et 
rendre  plus  de  services  aux  personnes  malades,  dans  le 
canton  où  est  situé  leur  monastère.  Elles  déterminèrent 
des  personnes  de  leur  sexe ,  d'un  âge  fait  et  d'une  vertu 
bien  connu,  à  s'associer  à  leurs  travaux  de  charité, 
t^endant  plusieurs  semaines  on  les  a  toujours  vues ,  et  la 
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nuit  et  le  jour ,  dans  les  maisons  où  il  y  avait  le  |)'ms 
de  malades  et  où  la  misère  était  h  son  comble.  Pas  une 
d'elles,  ni  de  leurs  compagnesn*est  morte,  mais  toutes 
étaient  épuisées  au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire;  et,  sans 
une  protection  spéciale  de  la  divine  Providence ,  il  leur 
eût  été  impossible  de  continuer  si  long-temps  tant 
d^Œuvres  de  compassion  et  de  miséricorde. 

»  A  peu  près  vingt  missionnaires  se  sont  trouvés  dans 
les  lieux  où  le  choléra  a  exercé  ses  plus  cruels  ravages, 
et  se  sont  signalés  par  une  assiduité  à  leurs  devoirs ,  et 
par  un  zèle  à  le  remplir  digne  des  temps  apostoliques. 
Leur  présence  dans  toutes  ces  maisons  d'affliction  et  de 
deuil ,  a  été  d'une  consolation  indicible  pour  tous  les 
catholiques ,  et  elle  a  servi  à  ramener  dans  le  sein  de 
l'Eglise  un  bon  nombre  de  protestants ,  qui  étant ,  gé- 
néralement parlant .  abandonnés  par  leurs  propres  mi- 
nistres,  se  jetaient  avec  une  conflance  sans  bornes  dans 
les  bras  de  ces  pieux  et  zélés  missionnaires.  Ce  n'était 
pas  seulement  auprès  des  malades  qu'ils  exerçaient  leur 
immense  charité  ;  ceux  qui  étaient  bien  portants ,  mais 
qui  redoutaient  le  choléra ,  leur  faisaient  passer  au  tri- 
bunal de  la  pénitence  tout  le  temps  dont  ils  pouvaient 
disposer  sans  nuire  au  service  nécessaire  des  malades, 
ou  à  leur  propre  santé.  * 

»  Les  révérends  pères  Dominicains,  qui  :ot.i  établis 
dans  la  paroisse  catholique  la  plus  moi  x  •«,,  j^  Ken- 
tucky ,  ont  été  pendant  plus  de  deux  mois  engagés  dans 
des  travaux  qu'on  a  peine  à  concevoir.  Dans  une  petite 
ville  près  de  leur  couvent ,  presque  tous  les  habitants , 
au  nombre  de  cinq  ou  six  cents,  furent  frappés  à  la 
>i)k  de  c>;tie  épouvantable  maladie  ;  l'alarme  devint  si 
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générale  qu'il»  furent  prcsqu'cntlèrenKnl  Inissés  à  eux- 
mêmes  ,  tant  on  était  cff'rayé  d'approcher  doi  maisons 
infectées  de  cette  épidémie ,  devenue  si  meurtrière. 
Un  jeune  p(re  Dominicain,  né  et  élevé  au  Kentucky, 
d'une  !>riiit'<  n^s-fuiblc  et  d'^jà  fort  épuisé  par  la  fatigue 
et  'es  if  ivTux  <le  son  min;st^rc  ,  se  transporta  avec  deux 
fp'ie?  IhIs,  d':  son  ordre,  dans  cette  ville  si  générale- 
ment dlligéc  ;  animé  d'un  zùle  vraiment  sacerdotal ,  il 
se  lança  avec  un  courage  qu'on  a  cru  tenir  du  prodige 
au  mdiou  des  mourants  et  des  morts,  visita  sans  dis- 
tinction tous  ceux  qui  étaient  en  souffrance ,  catholi- 
ques ou  non  catholiques.  Partout  il  était  bien  venu , 
parce  que  partout  il  répandait  en  abondance  1rs  conso- 
lations spiriluellcs  que  les  mondains  ne  sauraient  don- 
ner, sans  négliger  les  services  du  corps ,  qui  rendus  à 
propos  sauvaient  souvent  les  malades  de  la  mort.  Plu- 
sieurs protestants ,  qui  avaient  en  vain  demandé  leur 
ministre,  prêtèrent  l'oreille  avec  plaisir  aux  instruc- 
tions qu'il  leur  faisait ,  goûtèrent  les  vérités  qu'il  leur 
annonçait,  et  finirent  par  embrasser  notre  sainte  religion. 
»  Les  deux  frères  lais  semblèrent  aussi  se  multiplier 
pour  administrer  des  remèdes  aux  malades ,  et  surtout 
pour  les  ensevelir  après  leur  mort.  Quatre-vingts  per- 
sonnes au  moins  succombèrent  pendant  les  ravages 
du  choléra  et  furent  emportées  dans  moins  de  quinze 
jours.  Les  habitants  qui  ont  survécu  à  ce  fléau  destruc- 
teur, malgré  leurs  pertes  et  leurs  dépenses  qui  ont  été 
considérables,  m'ont  demandé  avec  instance  la  per- 
mission d'acheter  on  lot  de  terre  dans  la  ville ,  d'y  bâtir 
une  église,  et  de  remettre  le  tout  en  la  possession  des 
révérends  pères  Dominicains ,  comme  un  juste  tribut 
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de  leur  vive  iccounaissauce  pour  les  impof  tants  sei vices 
qu'ils  en  ont  reçus  pendant  le  clioléru.  Les  protestants 
s'offrent  de  contribuer  généreusement  à  ce  double  mou- 
vement de  piété  et  de  gratitude.  Ainsi ,  d«'s  ce  monde 
même ,  Dieu  se  plaît  à  récompenser  au  centuple  ses  zélés 
serviteurs;  quoique  les  cinq  pères  Dominicains  qui  ont 
montré  tant  de  zèle  pendant  le  temps  qu'a  duré  l'épi- 
démie aient  été  extrêmement  fatigues  et  épuisés ,  ce- 
pendant pas  un  n'en  est  mort ,  et  aujourd'hui ,  grâces  à 
Dieu ,  ils  jouissent  d'une  parfaite  santé. 

»  Enfin ,  moi-même ,  après  avoir  parcouru  pendant 
plus  de  deux  mois  les  différentes  paroisses  où  le  choléra 
s'était  répandu,  après  avoir  administré  les  secours  de 
notre  sainte  religion ,  et  procuré  aux  personnes  qui  en 
étaient  affligées  les  consolations  annexées  à  notre  mi- 
nistère ;  au  moment  même  où  l'épidémie  semblait  s'être 
retirée  du  pays,  où  j'allais  jouir  du  fruit  de  mes  vic- 
toires ,  j'en  fus  saisi  d'une  manière  si  violente  que  pen- 
dant trois  jours  l'opinion  de  plusieurs  médecins  fut  que 
j'en  devais  mourir.  Hélas!  je  regrette  que  leurs  con- 
jectures ne  se  soient  pas  vérifiées  ;  car  la  mort  m'aurait 
délivré  d'un  fardeau  devenu  presqu'lntolérable,  à  cause 
de  mon  âge  avancé  et  des  infirmités  qui  l'accompagnent  ; 
et  j'ai  tout  lieu  de  craindre  qu'il  me  sera  presqu'impos- 
sible  d'être  mieux  préparé  que  je  l'étais  alors  pour  ce 
passage  si  redoutable  en  lui-même,  et  qui  le  devient 
cent  fois  plus  quand  on  a  à  tendre  compte  d'une  admi- 
nistration aussi  longue  cl  aussi  étendue  que  la  mienne. 
Mais  que  la  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite,  et  non 
la  roieunç  !....  »    > 
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Fragment  d'une  lettre  de  M.  Odin,  miasiannaire  apostolique, 
à  M.  le  rédacteur  des  Annales. 

Rome ,  5  mars  1834. 

(( L'époque  lugubre  du  choléra  a  été  pour  l'E- 
glise d'Amérique  une  époque  de  nombreuses  conquêtes. 
Si  les  ravages  aiTreux  exercés  par  ce  mal  terrible  ont 
(ait  gémir  amt-rement  les  ministres  du  Seigneur ,  com- 
bien de  consolations  n'ont-ils  pas  aussi  éprouvées  à  la 
vue  de  tant  de  pauvres  pécheurs  qui  sont  rentrés  pen- 
dant ce  temps  de  deuil  dans  les  sentiers  de  la  vertu. 
Fidèles  à  leurs  devoirs  dans  ces  moments  où  le  Sei- 
gneur châtie  ses  enfants  par  des  calamités  publiques  , 
ils  ont  secouru  les  infortunées  victimes  de  ce  fléau  dé- 
vastateur avec  tout  le  zèle  dont  ils  étaient  capables ,  et 
leurs  efforts  n'ont  point  été  infructueux.  Un  nombre  con- 
sidérable de  protestants  ou  d'infidèles  ont  aussi  ouvert 
IfS  yeux  à  la  lumière ,  et  ont  trouvé  dans  les  secours 
dont  notre  sainte  Eglise  entoure  le  lit  de  mort ,  ce  calme 
et  cette  paix  qui  sont  un  avant-goAt  de  la  félicité  des 
élus.  Mais  le  beau  spectacle ,  qu'ont  donné  les  filles  de 
la  charité  de  Saint-Vincent  de  Paul ,  est  trop  attendris- 
sant pour  ne  pas  intéresser  les  bons  catholiques.  Ces 
héroïnes  chrétiennes ,  avec  un  courage  plus  qu'humain , 
se  sont  portées  ou  plutôt  ont  volé  aux  lieux  où  la  ma- 
ladie établissait  ses  scènes  de  désolation  et  de  mort. 
Jour  et  nuit  elles  étaient  auprès  des  infortunées  vic- 
time. ,  et  avec  une  charité  et  une  tendresse  que  la  reli- 
gion seule  inspire ,  elles  soulageaient  et  consolaient  ces 
pauvres  membres  souffrants  de  leur  céleste  Epoux.  Dm^ 
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ces  temps  de  terreur ,  la  nature  et  Taniitié  semblaient 
souvent  perdre  leurs  droits  :  Tami  oubliait  son  ami ,  et 
les  liens  du  sang  étaient  à  peine  assez  forts  pour  retenir , 
auprès  des  malheureuses  victimes,  même  des  parents. 
Dans  ce  triste  délaissement ,  les  malades  trouvaient  en 
ces  dignes  IHlcs  ,  des  mères  et  des  sœurs  qui  s'empres- 
saient d'alléger  leurs  tourments  et  leurs  peines.  Lorsque 
le  mal  se  fut  ralenti ,  les  journaux  retentirent  des  éloges 
de  ces  bonnes  sœurs  ;  leur  nom  devint  cher  aux  amis 
de  l'humanité,  et  tous  nos  frères  séparés  s'efforçaient 
de  leur  témoigner  combien  ils  avaient  su  apprécier  leurs 
services.  La  ville  de  Philadelphie  leur  vota  même  des 
remerciments  publics,  et  leur  offrit  des  marques  ho- 
norables de  sa  gratitude  ;  mais  ces  sœurs ,  dont  l'ambi- 
tion ne  se  borne  point  aux  choses  périssables  de  ce 
monde,  les  refusèrent,  trop  heureuses  d'avoir  rempli 
leur  devoir  et  d'avoir  contribué  à  adoucir  les  maux  de 
la  société.  Maintenant  le  nom  seul  de  sœur  de  la  cha- 
rité inspire  un  profond  respect.  En  me  rendant  à  Bal- 
timore ,  je  fis  route  dans  la  diligence  avec  deux  de  ces 
excellentes  religieuses  attachées  à  l'hôpital  de  Saint- 
Louis  ,  que  des  raisons  de  santé  avaient  fait  rappeler 
dans  la  maison-mère.  Traversant  des  pays  où  jamais 
elles  n'avaient  été  vues,  elles  attiraient  les  regards  par 
la  nouveauté  de  leur  costume  et  excitaient  la  curiosité. 
Plusieurs  fois  diverses  personnes  me  prirent  à  part, 
pour  me  demander  quelles  étaient  les  dames  qui  voya- 
geaient avec  moi.  «  Ce  sont  des  sœurs  de  la  charité ,  leur 
disais-je.  —  Oh  !  que  nous  sommes  heureux  ,  me  ré- 
pondait-on ,  d'avoir  vu  ces  excellentes  femmes  dont  le 
dévouement  pour  l'humanité  souffrante  est  si  touchant  !» 
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El  ces  étrangers  ne  les  regardaient  plus  qu'avec  un  res- 
pect qui  tenait  de  la  vénération. 

»  Un  journaliste  non  catholique,  de  Saint-IiOuis,  in- 
séra dans  ses  feuilles  un  article  qui  mérite  d'être  cité. 
Voici  à  peu  près  comment  il  était  conçu  :  «  Nous  invi- 
»  ions,  disait  le  rédacteur,  ceux  que  la  crainte  de  la 
»  maladie  a  engagés  à  chercher  un  asile  dans  la  cam- 
»  pagne ,  à  rentrer  dans  la  ville  ;  car  le  mal  a  enlièrement 
»  disparu  ;  qu'il  nous  soit  permis  de  leur  dire  que  mal- 
»  gré  leur  déseilion  nos  malades  n'ont  point  éié  aban- 
»  donnés.  Il  s'est  trouvé  parmi  nous  des  personnes  cha- 
»  ritables,  et  surtout  des  sœurs  de  la  charité,  qui  leur 
»  ont  rendu  tous  les  services  que  demandait  leur  triste 
»  situation.  Nous  pouvons  aussi  annoncer  à  ces  minis- 
»  Ires    qui  ont  cru  devoir  préféier   le  soin   de  leurs 
»  femmes  et  de  leurs  enfants ,  à  celui  des  ouailles  qui 
»  leur  étaient  confiées ,  que  nos  malades  n'ont  point  éié 
'1  privés  des  secours  de  la  religion  ;  les  prêtres  catho- 
»  liques ,  jour  et  nuit ,  se  sont  transportés  auprès  de  leur 
»>  lit  de  douleurs,  et  les  ont  fortifiés  contre  les  horreurs 
»  de  l'agonie.  »  Je  regrette  de  ne  pas  avoir  sous  les 
yeux  l'article  de  ce  journal  ;  il  était  bien  écrit ,  et  con- 
tenait les  plus  beaux  sentiments.  TMusieui  s  Américains , 
à  bord  d'un  bateau  à  vapeur ,  passaient  un  jour  en  revue 
les  différentes  sectes  religieuses  des  Etals-Unis.  Après 
de  longues  discussions ,  l'un  d'eux ,  qui  avait  gardé  un 
profond  silence ,  prit  la  parole  et  dit  à  ses  compagnons 
de  voyage:  Pour  moi,  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'une  seule 
vraie  religion ,  et  c'est  celle  que  professent  ces  bonnes 
filles  qui  prennent  soin  des  malades  à  Saint-Louis  ;  com- 
ment les  nommez-vous?  Ces  dames  professent  la  rell 
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gion  catholique,  rdpondit-on.  Voilà  la  vraie  religion, 
continua  le  voyageur;  elle  inspire  de  trop  beaux  senti- 
ments pour  n'cMre  pas  divine » 
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CORRESPOiN DANCE   TOUCHANTE 

D'rN  jKiiNK  i^flsslO^NAnlK  chez  lfs  potowattomiks. 

M.  Henjamin-Marie  lU^lit  nuquit  à  Rennes,  le  8  avril  i 
1811.  n  fut  de  bonne  lieure ,  par  sa  pic'lé  et  par  sa  cha- 
rité, la  joie  et  la  consolation  d'une  mère  chrétienne. 
Après  de  brillantes  études  au  collège  de  Renues ,  il  sui- 
vit les  cours  de  la  faculté  de  droit  ;  et  depuis  quelques 
années  il  avait  pris  place  au  barreau,  lorsqu'à  la  On  de 
1835 ,  il  se  sentit  appelé  au  ministère  apostolique.  Mgr 
Brute,  évéque  de  Vincennes ,  qui  se  trouvait  à  Rennes,  sa 
ville  natale,  accueillit  cette  vocation  naissante,  qui  fut  dès 
lors  une  des  plus  chères  (espérances  de  son  clergé  futur. 

Rn  attendant  le  moment  du  départ ,  Vf.  Petit  se  rendit 
au  séminaire  de  Sainl-Sulpice ,  où  il  resta  jusqu'à  la 
fin  de  mai  1836.  Ilans  les  premiers  jours  de  juin,  il 
s'embarquait  pour  New-York,  d'où  il  devait  être  dirigé 
sur  Vincennes.  Ce  fut  là  qu'il  continua  ses  études  théo- 
logiques. Il  était  diacre  lorsque,  au  mois  d'octobre  1837, 
une  circonstance  imprévue  liAta  son  ordination.  Voici  ce 
qu'il  écrivait  à  sa  mère,  à  la  date  du  15  octobre  : 

«  Je  suis  prêtre ,  et  cette  main  qui  vous  écrit  a  porté 
ce  malin  Jesus-Christ  !  Comment  exprimer  tout  ce  que 
je  voudrais  vous  dire,  cl  comment  ne  pas  vouloir  dire 
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pourtant  quelque  chose  de  ce  que  nulle  langue  ne  penl 
rendre?  Ma  main  est  consacrée  à  Dieu;  ma  voix  a  main- 
lenanl  un  pouvoir  auquel  Dieu  lui-mCme  est  docile. 
Comme  ce  malin,  à  ma  première  messe,  ma  voix  trem- 
blait, lorsque,  arrivé  à  IVndroit  du  Mémento,  j'avais 
à  vous  rappeler  tous  à  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  et  demain 
encore,  et  après-demain,  et  tous  les  jours  de  ma  vie 

jusqu'au  dernier  jour! Quand  je  pense  que  dans 

deux  jours  je  partirai  d'ici  tout  seul,  allant  à  près  de 
trois  cents  milles  répandre  parmi  des  peuples  que  je 
ne  connais  point,  mais  auxquels  Dieu  m'envoie,  des  sa- 
t  ents ,  des  grâces  ratifiées  au  ciel  ,  je  tremble  à  la 
vue  de  mon  néant.  Quand  je  me  vois  d'avance  voyager 
en  compagnie  de  mon  Dieu  reposant  sur  ma  poitrine 
nuit  et  jour ,  comme  il  nous  arrive  souvent  ici ,  portant 
sut  mon  cheval  les  instruments  du  grand  Sacrilice,  m'ar- 
rêtant  de  temps  à  autre  au  fond  du  bols,  et  faisant  de 
la  chaumière  d'un  obscur  catholique  le  palais  du  Roi  du 
ciel  ;  combien  je  me  sens  plus  pénétré  de  cette  pensée 
de  saint  Paul ,  que  Dieu  aime ,  pour  faire  de  grandes 
choses ,  à  se  servir  de  ce  qui  n'est  rien  :  Ea  quœ  non 
suntl  Oh!  alors  je  m'abandonne  volontiers,  et  je  dois 
le  dire ,  à  cette  heure  si  importante  de  ma  vie  ,  je  n'ai 
rien  encore  ressenti  de  pénible  ;  tout  a  été  le  doux  en- 
traînement de  la  volonté  de  Dieu ,  qui  ordonne  et  exé- 
cute lui-môme  par  sa  grâce.  Oh  !  comme  je  me  fie  avec 
délices  en  lui!  Priez  beaucoup  pour  moi;  voici  le 
temps J'étais  diacre  depuis  le  2/i  septembre,  lors- 
qu'un soir  arrive  une  lettre  cachetée  de  noir ,  annonçant 
que  M.  Desseilles,  depuis  sept  ans  missionnaire  chez 
les  Indiens,  était  mort.  Il  avait  averti  à  temps,  à  Clii- 
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cago  et  à  Loganspoit ,  ses  deux  plus  proches  voisins; 
mais  l'un  était  très-mal,  cl  raiili'e,au  lit  depuis  plu- 
siaui's  semaines,  était  trop  épuisé  pour  pouvoir  se  trans- 
porter à  soixante  -  quinze  milles.  M.  Desseilles  eut  à 
mourir  tout  !?eul  :  oh  l  Marie  l'aura  assisté!  C'est  là  sans 
doute  une  des  plus  rudes  épreuves  des  missionnaires  ; 
mais  comme  ils  ne  s'exposent  à  ce  danger  que  pour 
l'amour  de  Dieu ,  lui ,  si  bon ,  ne  les  laisse  pas  sans 
secours  à  la  mort;  et  s'il  les  privs  de  l'assistance  d'un 
prcHre,  c'est  assurément  pour  emi)ellir  leur  couronne 
des  mérites  d'un  dernier  sacrilice.  Je  pense  bien  qu'il 
n'accorde  cette  faveur  qu'à  ceux  qui  sont  ses  saints  amis. 
Dès   le  premier    moment ,  î\Ionseigneur   résolut  de 
m'envoycr  à  la  résidence  du  défunt  pour  régler  les  af- 
faires ;  mais  je  devais  faire  et  voyage  comme  diacre , 
lorsqu'arriva  de  Logansport  une  lettre  de  jM.  François , 
exprimant  la  douleur  de  se  voir  réduit  par  la  maladie  à 
lefuser  son  ministère  à  ceux  qui  mouraient  dans  sa  con- 
grégation. Je  me  trouvai  tout  ému  à  la  lecture  de  cette 
lettre.  Monseigneur  préparait  l'ordination  d'un  prêtre 
irlandais  pour  la  semaine  suivante;  il  m'avait  dit  plu- 
sieurs fuis  en  me  parlant  de  mon  voyage  :  Il  faudrait 
élre  prêtre;  mais  il  savait  que  je  désirais  du  temps,  et 
lui-même  en  désirait  pour  moi.  Toutefoisje  me  sentis 
entraîné  à  lui  dire  qu'en  l'état  présent  des  choses  je 
n'aurais  pas  d'objections  à  faire  à  mon  ordination ,  s'il 
le  jugeait  convenable.  Mes  paroles  se  rencontraient  avec 
ses  intentions  ;  dès  lors  mon  ordination  fut  décidée. 
Prêtre  hier,  j'ai  dit  ma  première  messe  aujourd'hui, 
et  dans  deux  jours  je  vais  à  Southbend  consoler  un  peu- 
ple d'Indiens ,  qui  ont  adressé  à  Monseigneur  une  lou- 
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chante  pétition  pour  un  nouveau  prélre.  En  même  lemps 
j'assisterai  le  pauvre  M.  François  à  Lognnsporl.  Je  ne 
m'effraie  poinl,  parce  que  j'cspcre  en  Celui  doulje  suis 
le  ministre;  mais  priez  :je  serai  là,  à  soixante-quinze 
milles  du  prêtre  le  plus  proclu*,  abandonné  à  moi-mémr, 
mais  appuyé  sur  le  bras  fort  de  mon  Dieu.  Ce  beau 
jour,  je  le  finirai  en  vous  disant  que  le  sentiment  domi- 
nant en  moi  est  une  joie  profonde,  sous  le  poids  des 
nouvelles  obligations  contractées.  Je  ne  sais  si  j'en  dois 
avoir  quelque  inquiétude,  mais  je  me  trouve  le  cœur  si 
léger,  si  heureux  ,  si  content,  que  j'en  suis  tout  étonné. 
Aller  de  messe  en  messe  jusqu'au  ciel  !....  Vous  le  savez, 
souvent  je  disais  que  j'étais  né  heureux.  Eh  bien  !  en- 
core à  présent ,  je  puis  le  dire ,  et  Dieu  dans  ma  pre- 
mière mission  m'a  traité  en  enfant  gâté.  J'avais  toujours 
désiré  une  mission  sauvage,  nous  n'en  avons  qu'une 
dans  rindiana ,  et  c'est  moi  que  les  Potowattomies  ap- 
pellent leur  père  la  robe  noire.  » 

Quelques  jours  après ,  M.  Petit  partait  pour  South- 
bend ,  où  il  resta  jusqu'aux  premiers  jours  de  sep- 
tembre 1838 ,  partageant  son  temps  entre  les  sauvages 
et  les  Américains  catholiques  répandus  dans  les  envi- 
rons. Mais  c'était  surtout  au  milieu  des  sauvages  ,  dont 
il  aimait  la  franchise  et  la  simplicité ,  c'était  surtout  à 
Chichipé-Oulipé ,  village  indien  ,  qu'il  se  plaisait  à  por- 
ter la  parole  de  l'Evangile.  Laissons  le  parler  du  pre- 
mier séjour  qu'il  y  fit. 

(*  Je  suis  resté  vingt-un  jours  au  milieu  d'eux  ;  voici 
la  vie  qu'alors  nous  avons  menée.  Au  soleil  levant  la 
première  cloche  sonnait  ;  et  vous  auriez  vu  les  sauvages 
arri^^^r  le  long  des  sentiers  de  la  forêt,  et  sur  le  bord 
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dos  l.ics  (U  y  en  n  quatre  conliyns ,  el  IVrIisc  est  bAlir 
sur  un  coteau  au  bord  du  plus  grand).  Quand  ils  étaient  ^ 
arrivons,  sonnait  la  deuxième  cJoclic;  puis,  en  attendant 
que  les  retardataires  fussent  rassend)lC>s ,  le  catéchiste 
f.iisail  une  répétition  vive  et  animée  du  sermon  de  la 
veille;  on  récitait  ensuite  une  le«;on  de  catéchisme,  et 
la  prière  du  malin  ;  je  disais  la  messe  au  milieu  des  | 
cantiques ,  et  je  préchais  ensuite ,  interprété  par  une 
respectable  demoiselle  de  soixante  -  douze  ans,  fran- 
çaise, qui  s'est  consacrée  en  qualité  d'interprète  à  l'œu- 
vre des  missions  ;  puis  ils  terminaient  par  un  Pater  et 
un  //ue;  chantaient  -.Je  mets  mu  ronfUincc,  Vifrge  , 
en  votre  secours^  et  sortaient  de  la  chaptjlle.  C'était 
alors  le  temps  de  confesser  pour  moi  jusqu'au  soir, 
quelquefois  même  après  souper.  Au  coucher  du  soleil 
ils  se  réunissaient  de  nouveau  pour  le  catéchisme ,  que 
suivaient  une  exhortation ,  la  prière  du  soir ,  le  cautl-  1 
que  à  la  Vierge  ;  et  je  leur  donnais  ma  bénédiction ,  la  | 
bénédiction  du  pauvre  Benjamin  !  Mais  Dieu  a  fait  en  1 
moi  de  grandes  choses  :  Fecit  mihi  magna  qui  potens 
«j^/ Beaucoup  avaient  la  sainte  habitude  de  la  commu- 
nion fréquente;  et,  privés  qu'ils  en  étaient  depuis  la 
mort  de  IM.  Dcsseilles ,  ils  avaient  pratiqué  la  commu- 
nion spirituelle  avec  toute  I  ardeur  d'un  pieux  désir, 
.t'ai  baptisé  dix -huit  adultes,  et  béni  neuf  mariages. 
Le  prosélytisme  de  ces  bonnes  gens  est  admirable  ;  ils 
quittent  leurs  maisons ,  et  s'en  vont  au  loin  chez  ceux 
qui  désirent  se  faire  chrétiens ,  pour  leur  enseigner  ce 
qu'il  faut  savoir.  Chacun  des  nouveaux  baptisés ,  qui 
n'étaient  pas  habitants  du  village ,  emmenait  avec  soi 
quelques  jeunes  gens  qui  savaient  lire  ,  et  qui  l'accom- 
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piigiiaieiil  iiiii(|uci))ei)l  p'Mir  lui  apprtîndrc  les  piit-ios  ol 
h  crtU'cliisme.  si  niaiiih'iianl  je  vous  disais  comme  ils  sr 
sont  allatln's  à  moi  priulaiil  ce  pou  do  Icutps  1  «  Nous 
»  r'tioi)sot-plu>lins,u)t' (lisaient-ils,  et  comme  dans  la  nuil  : 
»  mais  vous  iMo:»  apparu  parmi  nous  connue  nue  grande 
Il  clarté,  et  nous  vivons.  \  ous  iHes  à  la  place  de  noire  prre 
)»  qui  est  mort ,  et  nous  ne  f<'rons  rien  sans  votre  avis. 
»  —Je  ne  tiens  pas  le  cœur  des  autres  dans  ma  main. 
»  disait,  les  yeux  ^ros  de  larmes,  un  vieil  lionnne  en  me 
i>  serrant  la  main  ;  mais  jamais  le  mien  n'oubliera  ce  que 
'I  vous  nous  avez  dit.  Pendant  que  vous  étiez  au  milieu 
»  de  nous,  si  nous  avion  «  im  chagrin,  nous  venions  à 
»  vous ,  et  vous  nous  consoliez;  à  qui  irons-nous  quand 
»  vous  serez  parti  ?  »  Lorsque,  passant  près  d'un  wig\\-am, 
je  soulevais  la  natte  qui  sert  de  porte,  el  que  j'avançais 
la  tête  pour  leur  dire:  Bonjour,  mes  enfants!  si  vous 
aviez  vu  leur  franc  sourire,  en  nie  répondant:  Bonjour, 
mon  père  !  Si  vous  les  aviez  entendus  nie  demander  avec 
une  simplicité  d'enfant  la  permission  d'aller  à  leur  chasse 
d'automne  ;  et ,  quand  ils  avaient  reçu  ma  bénédiction 
et  le  petit  papier  où  je  leur  indiquais  les  jours  de  maigre 
et  de  jeûne,  prendre  congé  de  moi  d'un  air  si  filial  et  si 
simple;  si  vous  aviez  vu  leur  cœur  gros,  quand  leur  cercle 
en  silence  s'agenouilla  autour  de  mci  au  moment  où  je 
partis;  vous  comprendriez  pouiquoi,  en  leur  faisant  ce 
premier  adieu,  je  reti  ouvaisdans  mon  cœurquelquc  cho>e 
du  sentiment  que  je  connus  pour  la  première  fois  lorsque 
je  quittai  Bennes;  jequittais  encore cejour-là  ma  famille.» 
trouvent  le  jeune  missionnaire  retournait  à  son  village 
indien  ;  il  s'y  trouvait  au  conmiencement  de  l'année  1838. 
il  écrivait  ce  qui  suit  : 
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«  Me  voici  à  Cliichipé-Outipé  ,  au  sein  de  mon  église 
indienne.  Comme  je  les  aime  mes  enfants,  et  comme  je 
me  plais  au  milieu  d'eux  !  Celte  mission  est  laborieuse  , 
mais  que  de  consolations!  Je  ne  le  r('pètcrai  pas  ,  c'est 
toujours  la  munie  merveille  ,  un  incroyable  mouvement 
de  conversions  parmi  ces  pauvres  infidèles.  Il  y  a  main- 
tenant mille  à  douze  cents  clirdtiens,  et  puis  une  fer- 
veur ,  une  simplicité  admirable  et  touclianle. 

»  C'était  le  dernier  jour  de  l'année  1837  ;  je  dormais  sur 
ma  nalte,  lorsque  vers  minuit  je  fus  réveillé  en  sursaut 
par  une  décharge  de  mousqueterie.  On  n'est  pus  long- 
temps à  se  lever ,  quand  on  dort  habillé  sur  des  nattes  : 
je  courus  à  ma  porte  qu'on  agitait ,  et  j'ouvris.  Ma  cham- 
bre se  remplit  au  même  instant  d'une  troupe  d'Indiens, 
hommes,  femmes,  enfantif,  qui  venaient  me  souhaiter 
la  bonne  année  ;  ils  se  mirent  tous  j  i^enoux  autour  de 
moi,  et  je  les  bénis;  puis  tous  ensuuiiant  vinrent  me 
donner  la  main  ;  c'était  une  véritable  fête  de  famille.  Je 
leur  adressai  une  courte  allocution  sur  l'année  qui  s'en 
allait  et  sur  celle  qui  venait  de  commencer ,  et  je  les 
nenai  tous  à  la  chapelle  ,  où  nous  fimes  une  courte 
prière.  Puis  ils  me  demandèrent  la  permission  d'aller 
faire  la  même  politesse  aux  chefs,  ce  que  je  leur  ac- 
cordai sans  peine ,  vous  devez  le  penser.  Oh  !  je  les  aime 
tendrement!  Si  vous  voyiez  ,  quand  j'entre  da>is  ma 
cabane,  les  petits  enfants  qui  m'entourent  et  montent 
sur  mes  genoux  ;  les  père  et  mère  et  les  aînés  de  la  fa- 
mille qui  se  recueillent ,  font  pieusement  le  signe  de 
la  croix,  et  puis  avec  un  sourire  confiant  viennent  me 
presser  la  main  ,  vous  ne  pourriez  vous  défendre  de  les 
aimer  comme  moi.  Qiiund  on  les  visite  le  soir  dans  leurs 
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cabanes,  on  les  troive  la  télé  pencliée  sur  le  fou,  chan- 
tant des  cantiques  ou  récit;uU  le  catéchisme  à  la  lueur 
de  leur  brasier.  Leur  zîle  est  surprenant  ;  j'ai  dans  ce 
momeul-ci  des  chrétiens  de  trois  semaines  qui  ont  ap- 
pris pi i(''res ,  catéchisme  et  cantiques,  dans  un  espace 
de  temps  iDconcevablvment  court.  Je  commence  à  parler 
un  peu  leur  langue ,  à  découvrir  quelque  chose  de  ce 
qu'ils  me  disent.  S'il  me  fallait  vous  donner  tous  les  dé- 
tails qui  peuvent  intéresser,  je  n'en  finirais  point.  Je 
suis  vraiment  trop  heureux.  Ne  me  souhaitez  rien  de 
mieux  ;  mais  que  Dieu  nous  protège  !  Cette  mission  est 
menacée  d'une  prochaine  destruction  ;  le  gouvernement 
veut  transporter  les  Indiens  de  l'autre  côté  du  Mississipi. 
Je  vis  entre  la  crainte  et  l'espérance  ;  mais  je  remets 
mon  e'^pérance  et  ma  crainte  aux  mains  du  Seigneur  !  » 
(  U  avril  1838.  )  »  Maintenant  mon  lieu  de  résidence 
chérie,  c'est  le  village  de  mes  Indiens.  Là,  j'ai  une 
vaste  habitation  biltie  d'arbres  entiers  posés  les  uns  sur 
les  autres  ;  on  voit  en  plus  d'un  endroit  le  jour  à  tra- 
vers les  murailles;  ma  cheminée  serait  assez  large  pour 
loger  un  quart  de  corde  de  bois;  je  ne  marche  point 
sur  des  tapis ,  mais  sur  des  planches ,  qui  n'étant  pas 
fixées  s'ébranlent  sous  le  pied ,  comme  les  touches  d'un 
piano  sous  les  doigts  du  musicien.  La  nuit  on  y  jette 
une  natte  avec  deux  couvertures ,  une  dessus ,  l'autre 
dessous,  et  je  dors  aussi  bien  sur  ce  lit  indigent  que 
sur  la  couclie  la  plus  somptueuse  qui  soit  au  monde. 
J'ai  dî\  la  semaine  dernière  aller  à  la  rivière  des  Din- 
des, pour  prêcher  sur  la  tombe  d'un  pauvre  catholique, 
mort  sans  avoir  vu  un  prêtre  depuis  vingt  ans  au  moins. 
Il  n'y  avait  en  ce  lieu  que  deux  familles  catlioliqueb, 
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Sa  MISMONH 

(Util  le  l'Chtc  iMnil  proientuiil.  La  iVuiiion  t'-taii  noin- 
bn'iihc  ;  Us  niiiihlros  iii«Mliodistes  n'y  éiaiciil  letultis. 
()blifçi5  (le  prOclirr  ni  anulais,  j'uvai»  piMir  de  me  di'- 
coiiciM'ter;  mais  Dieu  prend  pitié  dt;  nous,  el  j'ai  pins 
d'une  lois  éprouvé  l'elVel  de  la  promesse  de  Jésus- 
Chrisl  :  u  Ne  vous  inquiétez,  pas;  je  vous  mettrai  dans 
la  bou>  lie  ce  que  vous  aurez  à  dire.  »  Je  me  mis  à  ge- 
noux au  coin  (Vmm  vaste  chambre  remplie  de  banc:», 
adressai  a  Dieu  une  courte  prière,  récitai  un  Mvc  Ma- 
ria; el  puis  ayant  l'ail  li>  signe  de  la  croix,  je  parlai 
p(nidanl  une  heure  environ  toul-à-fait  à  mon  aise,  (dé- 
tail la  voix  du  défunt  qui  justiliail  la  fui  qu'il  avait  pro- 
fessée durant  sa  vie  :  condamnation  de  Tinterprétation  | 
privée;  institution  divine  de  Tautorité;  nnssionnon  in- 
terrompue dans  TEglise  catholique;  unité  de  doctrine; 
enlin  ,  réponse  aux  nombreuses  calomnies  qu'on  répand 
contre  nous.  La  vie  nomade  d'un  missionnaire  est  toute 
faite  pour  le  dégager  des  affections  terrestres  ;  c'est  en 
vivant  ainsi ,  toujours  errant  d'un  lieu  à  l'autre,  qu'on 
se  s'nt  en  terre  de  passage;  jamais  je  n'eus  plus  de 
liberté  de  cœur.  Je  crois  pouvoir  le  dire  avec  vérité , 
je  désire  mourir,  s'il  plait  au  Seigneur,  sans  pourtant 
éprouver  de  fatigue  de  la  vie.  Il  me  semble  qu'au  milieu 
do  c«'s  travaux  ma  santé  s'affermit.  Eh  bien  !  peut-être 
quarante  ans  de  mission  ,  et  puis  le  ciel  I  peut-être  pas 
quarante  jour^» ,  el  puis  le  ciel  I  Je  veux  bien  l'un  ou 
l'autre ,  peu  m'importe ,  pourvu  que  je  sois  bien  avec 
mon  Dieu....  J'ai  maintenant  la  triste  perspective  de  mn 
mission  indienne  bientôl  détruite,  et  c'est  comme  \u\ 
fond  noir  au  tableau  de  ma  vie  présente;  je  commence 
ccpcndanl  à  me  trouver  plus  soumis.  Ln  voviige  à  Was- 
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hiiigioii,  (le  piossiUiUîs  n-  liunalioiiN  aiipr»-»  du  piési- 
(Icnloul  l'it' »ini»  ollfl.  M«s  paiivri-s  imllcus  u'onl  plun 
qu'unt' (.'lianci'  :  n'UsMioiil-il»?  I)i«'ii  U;  saii.  Pour  moi . 
j'aurai  à  essuyer  leurs  larmes  quand  il»  irout  eu  l'exil; 
j'aurai  a  dt'lrulrc  l'auiel  et  réj;lise ,  à  M.ellre  eu  lorrc 
la  croix  (|iu  s'élève  sur  leurs  londtes  ,  pour  t'parguer  a 
ee»  choses  saintes  d'liéréli(pies  profanations  ;  et  puis  il 
faudra  leur  dire  adieu  pour  ne  le»  plus  revoir,  eux  que 
j'aime  et  qui  m'aiment  tant  !  Kt  ccî-  dnies  chrétiennes 
iront  se  dessécher  sans  le  secours  de  ces  sacrements 
dont  ils  approchaient  avec  tant  d'amour,  et  languir  sous 
un  ciel  inconnu ,  où  moi  leur  pt'-re  je.  ne  pourrai  proba- 
blement pas  les  suivre.  Ob!  je  ferai  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  moi  pour  ne  pas  les  abandoimer.  S'ils  partent, 
je  désire  les  accompagner  au  moins  jusqu'aux  missions 
des  jésuites  sur  le  Mississipi....  Dieu  seul  connaît  toutes 
les  souffrances  de  mon  cœur;  il  y  a  trois  mois  que  je 
demande  à  connaître  et  à  faire  en  tout  ceci  sa  juste  et 
miséricordieuse  volonté. 

(  31  mai  1838.  )  »  Je  suis  resté  plus  long-temps  que  de 
coutume  sans  vous  écrire  ;  mais  c'était  le  temps  de 
laques,  et  le  pauvre  missionnaite  était  accablé  d'ou- 
vrage.... J'ai  d'abord  fait  faire  les  pâqucs  à  Bertrand 
dans  le  Michigan  ,  puis  à  Soutlibend;  après  quoi  je  suis 
parti  pour  Cbichipé-Outipé,  où  pi^ndant  cinq  semaines 
j'ai  confessé  du  matin  au  soir,  sans  autre  rep'  .  que 
deux  visites  à  des  malades  éloignés  à  peu  près  de  qua- 
rante uïilles  l'un  de  l'autre.  De  là  il  a  fallu  porter  les 
consolations  de  mon  ministère  chez  le  chef  Pokagon  ,  à 
soixante  milles  de  Cbichipé-Outipé ,  dans  le  Michigan. 
Vous  croyez  peul-élre  que  les  missionnaires  sont  des 
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saints  ;  mais  je  vous  avouerai  que  ,  tout  ce  tetnps-là ,  je 
ne  pouvais  presque  prier  Dieu.  Les  confessions  finies  et 
le  bréviaire  dit ,  je  tombais  endormi  sur  ma  natte.  Ce 
que  j'ai  de  bon ,  c'est  que  mon  sommeil  est  toujours 
celui  d'un  enfant ,  calme ,  rc^parateur  et  non  inlt^rrompu. 
Il  est  vrai ,  et  cette  pensée  me  console  ,  la  fatigue  du 
jour  était  toute  pour  la  gloire  du  bon  Maîire  auquel  je 
me  donne  tout  entier  ;  il  veut  bien  la  prendre  comme 
une  continuelle  prière  ;  elle  serait ,  pour  qui  saurait 
bien  l'olfrir ,  un  sacrifice  continuel.  Il  y  a  pourtant  bien 
des  moments  encore  où  ,  malgré  la  sécheresse  d'âme 
que  donne  la  fatigue ,  le  cœur  se  trouve  gonflé  de  joie 
et  les  yeux  mouillés  de  douces  larmes  ;  c'est  si  beau  de 
se  sentir  dans  un  monde  où  l'on  n'a  rien  à  faire  que  tra- 
vailler pour  Dieu  !  Merci ,  merci ,  mon  Dieu  ! 

(  9  juillet  1838.  )  »  Tant  que  les  sauvages  resteront 
dans  rindiana ,  je  serai ,  je  crois ,  leur  missionnaire. 
Dieu ,  par  une  grâce  qu'il  accorde  à  leur  piété  bien  plus 
qu'à  ma  misère ,  m'a  donné  de  pouvoir  aujourd'hui  me 
passer  d'interprète  pour  la  confession  et  pour  les  con- 
versations ordinaires  ;  je  suis  tout  étonné  de  m'entendre 
parler  sauvage  avec  eux  ;  quoique  le  loisir  m'ait  manqué 
de  travaillci  à  l'étude  de  leur  langue ,  ils  m'entendent 
et  me  comprennent  bien.  Oh  !  c'est  maintenant  surtout 
que  je  commence,  dans  cet  épanchement  immédiat ,  à 
voir  toute  la  beauté  de  ces  âmes  neuves.  Leur  attache- 
ment pour  moi ,  et  le  mien  pour  eux ,  sont  bien  plus 
forts  aujourd'hui  que  jamais;  et  cependant  les  jours 
arrivent,  où  j'ai  la  crainte  de  voir  détruire  celte  niis- 
"'  a.  De  temps  en  temps  une  lueur  d'espoir  rend  à  mon 
cœur  une  sérénité  passagère  ;  pourtant  je  remets  tout 
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à  Dieu,  il  sait  mieux  que  nous  ce  qui  convient.  J'é- 
prouve un  attachement  singulier  pour  tout  ce  qui  tou- 
che aux  sauvages  ;  quand  je  voyage  dans  le  bois ,  si 
j'aperçois  une  cabane  indi^^nne ,  un  ciimpement  même 
abandonné ,  je  sens  comme  une  palpitation  de  plaisir  ; 
si  j'aperçois  quelques  Indiens  en  marche  sur  mon  che- 
min, toute  ma  fatigue  est  oubliée  ;  et  quand  leur  sourire 
m'accueille  de  loin  (  car  ils  me  connaissent  tous  ou  pres- 
que tous  maintenant ,  et  mOme  ceux  qui  ne  sont  pas 
baptisés  m'appellent  leur  père  ) ,  c'est  comme  le  rafraî- 
chissement d'un  accueil  de  famille.  Lorsque  je  suis  en 
mission  chez  les  blancs,  mes  Potowattomies  comptent 
péniblement  les  jours  de  mon  absence  ,  et  moi  aussi  je 
regarde  toujours  comme  un  jour  de  fête  le  jour  de  mon 
arrivée  à  Chichi pé-Outipé.  Que  de  joie  ,  que  de  poi- 
gnées de  main ,  que  de  bénédictions  avant  et  après  la 
prière  du  soir  !  et  puis,  quand  la  nuit  vient ,  ils  ne  peu- 
vent plus  quitjLer  mon  wigw  am  ;  c'est  comme  s'ils  étaient 
cloués  là.  Ahl  si  j'étais  libre  !  lorsqu'ils  s'en  iraient  au 

Mississipi ,  ils  n'y  iraient  pas  sans  prêtre  ! J'ai  eu  le 

bonheur  de  baptiser  parmi  eux  depuis  Pâques  cent  deux 
infidèles,  et  j'ai  compté  quatre  cent  trente-quatre  com- 
munions. Il  y  a  bien  aussi  quelques  protestants  en  voie 
de  conversion ,  mais  le  nombre  en  est  petit  ;  j'ai  si  peu 
de  temps,  et  tant  d'occupation  chez  les  sauvages,  et 
mes  congrégations  de  blancs  sont  si  loin  de  me  donner  le 
môme  contentement  que  mes  pauvres  peaux  rouges  !  »> 
A  quelque  temps  de  là ,  le  gouvernement  américain 
s'emparait  de  la  maison  où  logeait  M.  Petit  à  Chichipé- 
Outipé ,  et  de  Téglise  où  ses  Indiens  se  réunissaient  pour 
la  prière. 
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«  Un  malin,  écrivait-il  à  la  date  du  14  septembre ,  j'y 
dis  In  messe ,  puis  on  dégarnit  ma  chôre  église  de  tous 
ses  ornements ,  et  je  rassemblai  mes  enfants  à  l'heure 
du  départ.  Je  leur  parlai  encore  une  fois  :  je  pleurais  ; 
mes  auditeurs  sanglottaient  ;  c'était  à  fendre  Vàme.  Mous, 
mission  qui  mourait ,  nous  priâmes  pour  le  succès  des 
autres  missions ,  et  nous  chaulâmes  tous  ensemble  :  «  Je 
mets  ma  confiance ,  Vierge ,  en  votre  secours.  »  Celui  qui 
entonna  cul  la  voix  étouffée  par  un  sanglot ,  et  quelques 
voix  seulement  arrivèrent  jusqu'à  la  fin.  Je  partis,  il 
est  triste,  je  vous  assure,  pour  un  missionnaire  de  voir 
une  œuvre  si  jeune  et  si  vigoureuse  expirer  entre  ses 
bras.  Quelques  jours  après  ,  j'appris  que  les  Indiens, 
malgré  leurs  dispositions  paisibles ,  avaient  été  surpris 
et  faits  prisonniers  de  guerre.  Sous  le  prétexte  d'un  con- 
seil à  tenir,  on  les  réunit,  et  la  force  militaire  s'en 
empara  au  nombre  de  huit  cents.  Le  gouvernement  me 
faisait  inviter  en  même  temps  à  les  accompagner  au 
pays  qu^il  leur  destine  ;  la  séparation  de  leur  prêtre 
étant  un  des  motifs  qui  empêchaient  les  Indiens  de  con- 
sentir à  leur  exil.  Je  répondis  que ,  soumis  à  mon 
évêque,  je  ne  pouvais  rien  faire  sans  sa  permission,  il 
me  l'avait  refusée  ,  pour  écarter  tout  souptA^*".  de  conni- 
vence de  l'autorité  ecclésiastique  aux  rigoureuses  me- 
sures du  pouvoir  civil. 

La  Providence  ordonne  admirablement  toutes  choses. 
Elle  voulut  que  monseigneur  eût  en  ce  temps  même 
à  consacrer  l'église  de  Logansporl.  La  cérémonie  était 
fixée  au  9  septembre,  et  le  7  les  Indiens  devaient 
camper  sur  leur  route  d'exil  è  un  quart  de  lieue  de 
Lugansport.  Un  matin,  le  5 septembre,  monseigneur. 
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revenant  de  Chicago ,  entre  dans  ma  chambre  à 
Soulhbcnd  :  «  Mon  (ils  ,  dans  une  heure  nous  par- 
lons pour  Logansporl  :  »  et  il  mo  prodigua  toutes  les 
«onsolalions  qui  sont  dans  l'itme  d'un  pùns  J'étais  tran- 
(|iiille  comme  un  lionmie  qui  ne  remue  pas  sous  un 
poids  qui  l'écrase,  ^ous  partons:  nous  apprenons  en 
roule  que  les  Indiens  ,  poussés  la  baïonnette  aux  reins , 
i  comptaient  dans  leurs  ran^s  un  grand  nombre  de  ma- 
lades ;  que  plusieurs  ,  entassés  dans  des  Nvagons  de 
transport,  étaient  morts  do  chaleur  et  de  soif.  Ces  nou- 
velles étaient  autant  de  glaives  qui  perçaient  mon  cœur. 
Enfin ,  l<>  7  an  malin ,  monseigneur  me  donna  la  per- 
mission de  suivre  les  émigrants  ,  à  condition  de  revenir 
au  premier  ordre ,  ou  dès  qu'un  autre  missionnaire  se- 
rait venu  me  remplacer.  J'allai  voir  mes  enfants.  Je  ne 
croyais  pas  d'abord  pouvoir  entrer  au  camp  sans  auto- 
risation, ils  sortirent  tous ,  venant  à  moi  pour  avoir  ma 
bénédiction.  Les  Américains ,  rangés  en  haie ,  étaient 
dans  le  plus  grand  étonnement.  «  Cet  homme ,  disait  le 
général ,  a  plus  de  pouvoir  ici  que  moi.  n  11  me  fut 
permis  d'aller  et  de  venir  partout.  Le  sourire  reparut 
parmi  la  désolation  de  l'exil  ;  nou's  nous  retrouvions  en 
famille.  Le  dimanche  ,  9  septembre ,  monseigneur  con- 
sacra l'église  de  Logansport  •  j'officiai  au  camp  :  après- 
midi  monseigneur  y  vint ,  et  confirma  une  vingtaine  de 
mes  bons  sauvages.  Cette  journée  a  été  un  beau  triomphe 
pour  la  foi  catholique  ;  toute  la  ville  était  au  camp , 
étonnée  des  Indiens  et  édifiée  de  leur  piété.  Les  jour- 
naux américains  en  ont  parlé  ,  et  partout  on  a  lu  avec 
émotion  l'admirable  scène  de  cette  congrégation  réunie 
sur  des  nattes  devant  un  autel  improvisé  sous  un  grand 
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arbre  *.  Le  lendemain  je  partis  pour  aller  cherclier  mon 
petit  bagage  à  Southbend ,  cl  aujourd'hui  me  voilà  en 
route  pour  aller ,  à  quatre  cents  milles  de  l'autre  côté 
du  Mississipi,  établir  parmi  mes  sauvages  une  mission 
plus  durable  ,  qu'ensuite  je  dois  laisser  aux  mains  dos 
pères  jésuites.  IViez  beaucoup  pour  que ,  dans  celle 

*  Mfir  Hriil<5  a  rctracô  lui-niùnio  queliiuos  souvpuirs  de  celle 
Ifiuctinnle  jouriM^e  dans  une  leUrc  en  date  du  9  soplentbre  ,  ndress.'o 
h  réditeur  des  Annales. 

u  On  invila  M.  Petil  à  liiir  dire  la  nies8c  le  dimanche ,  au  milieu 
du  camp,  scus  une  grande  tenture  qui,  suspendue  u  un  arbre 
élevé  ,  ombrageait  l'autel....  Aprcs-niidi,  je  me  rendis  mni-m6me 
parmi  uns  bous  sauvages.  Une  foule  de  personnes  de  la  ville,  ra- 
Ihidiques  et  protestants  ,  s'était  portée  sur  les  lieux ,  et  ne  se  lass.iit 
pas  d'admirer  la  piété,  le  recueillement  et  la  résignation  de  ces 
vrais  chrétiens.  Quand  j'approchai,  M.  Petit  vint  le  premier  de- 
mander à  Qenoux  la  bénédiction  ;  puis  tons  la  reçurent ,  prosternés 
>ur  le  chemin  qui  conduisait  ii  la  lente.  Ensuite  ils  se  rangèrent 
^an$  tumulte  dans  leur  ordre  habituel;  et,  les  uns  par  cœur,  et 
les  autres  avec  dos  livres,  ils  chantèrent  les  Vêpres,  l'hymne  et 
le  Magnijlcat  en  langue  ottowas.  .le  dis  l'oraison  el  prononçai  le 
discours  qu'un  jeune  interprète  traduisait  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence et  de  piété;  d'abord  les  caractères  de  l'Eglise,  l'ordre  qu'elle 
établit  par  lv.ute  la  terre,  cette  autorité  si  éclatante  et  si  pater- 
nelle, si  bien  faite  pour  la  simplicité  de  ces  pauvres  enfants  des 
forêts,  si  préférable  pour  eux  aux  égarements  sans  11 n  du  prolcs- 
lantisme  ;  en  second  lieu  ,  le  sacrement  de  Conflrmation  ,  le  divin 
Esprit,  troisième  personne  de  la  très-sainte  Trinité,  descendant 
sur  eux  avec  l'uboudauce  de  ses  grâces,  et  leur  apportant  cette 
force  plus  qu'humaine  qui  les  assisterait  dans  leurs  peines  présentes 
el  leurs  dangers  fuluis.  Ils  entonnèrent  le  reni Creator  en  ottowas  ; 
vt  après  le  premier  verset  je  procédai  à  l'administration  du  sacre- 
ment. Les  conlirmés  furet\t  au  nombre  de  vingt,  préparés  de  la 
veille.  Combien  nous  regrettâmes  que  beaucoup  demeurassent  privés 
de  la  même  grAce,  à  cause  de  ce  brusque  enlèvement!  Je  terminai 
en  donnant  la  bénédiction;  cl  pendant  qu'on  récitait  le  chapelet  en 
commun,  je  suivis  M.  Petit  dans  les  tentes  des  malades;  l'un  d'eux 
reçut  l'Extrèinc-Onction,  un  autre  le  Uaplémc;  ili  moururent 
ciltc  iiuil.  n 
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course  lointaine  ,  le  bon  Dieu  me  soutienne  et  ne  per- 
mette pas  que  je  heurte  le  pied  contre  la  pierre.  »> 

M.  Petit  arriva  le  15  novembre  au  lieu  que  le  gou- 
vernement destinait  aux  Indiens  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière des  Osages,  à  soixante  milles  de  U'eslporl ,  le 
dernier  village  de  l'état  du  Missouri.  Il  eut  la  cons(>lii- 
tion  d'y  trouver  un  confrère,  le  p'jre  Moëken,  qui  atten- 
dait les  sauvages  et  qui  en  prit  aussilùt  la  condtiile.  I.a 
fatigue  et  la  fièvre  avaient  considérablement  affaibli  le 
jeune  missionnaire;  et,  pendant  les  si\  semaines  qu'il 
séjourna  dans  cette  contrée,  il  eut  à  soullrir  d'une 
cruelle  maladie,  couché  à  terre  sur  tine  natte,  sans 
autre  abri  qu'une  tente,  environné  sans  doute  des  soins 
du  bon  père  Iloéken ,  qui  joint  au  titre  de  prêtre  celui 
de  médecin,  mais  qui  manquait  dans  ce  désert  des 
moyens  matériels  les  plus  indispensables.  Enfin  il  n'é- 
tait pas  encore  rétabli ,  lorsqu'il  crut  devoir  reprendre 

la  route  de  Vincennes,  le  2  janvier  1H39 

.  .  .  Mgr  Brute  espérait  donc  presser  bientôt  entre 
ses  bras  le  missionnaire  de  retour ,  quand ,  le  16  février, 
il  reçut  à  Vincennes  la  lettre  suivante  écrite  de  Saint- 
Louis,  par  le  père  recteur  du  collège  de  la  compagnie 
de  Jésus. 

«  Quelle  grande  perle  votie  diocèse  vient  de  faire  en 
la  personne  de  M.  Petit!....  11  arriva  à  Saint-Louis  le 

15  janvier,  réduit  par  la  fièvre  à  un  état  pitoyable 

Onze  plaies  en  différentes  parties  du  corps,  le  teint  de 
la  jaunisse,  une  extrême  débilllé.  Dieu  Itii  a  duiné  sans 
doute  des  forces  que  son  corps  ne  possédait  plus,  pour 
qu'il  eilt  la  consolation  de  venir  ici  finir  ses  jours  au 
milieu  de  ses  confrères 
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bonheur  do  nous  édiiler  de  ses  veii'is.  Quelle  patience, 
quelie  résignation  !  quelle  vive  gratitude  pour  ceux  qui 
le  servaient!  mais  surtout  quelle  piété  tendre  envers  la 
Mère  du  Sauveur!  La  veille  de  la  Purification  il  me  (it 
demander  la  permission  de  célébrer  la  sainte  messe  en 
n.O'.inenr  de  cette  MOre  de  bonté,  qui  l'avait  protégé  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  et  qu'il  n'avait  jamais  cessé  de 
chérir.  Son  désir  était  si  grand,  que,  malgré  mes  inquié- 
tudes, à  cause  de  sa  grande  faiblesse ,  je  lui  accordai  sa 
demande.  Je  fis  donc  dresser  un  autel  dans  la  chambre 
voisine  de  la  sienne ,  on  y  fit  du  feu  de  bon  matin ,  et  il 
y  dit  sa  dernière  messe ,  assisté  d'un  des  nôtres.  A  dater 
de  ce  moment  il  souffrit  moins ,  dormit  d'un  sommeil 
profond  pendant  trois  nuits,  ei  se  sentit  fort  soulagé. 
Mais  le  6,  les  symptômes  de  la  maladie  furent  tels,  qu'ils 
ne  laissèrent  plus  d'espoir.  Le  8,  M.  Petit  reçut  les  sa- 
crements des  mourants  avec  une  piété  angélique.  Le  10, 
vt!rs  le  soir,  on  vint  me  dire  qu'il  approchait  de  sa  fin  : 
je  courus  à  son  lit  ;  en  me  voyant,  il  leva  la  tête  et  l'in- 
clina pour  me  saluer  avec  un  doux  sourire  sur  ses  lèvres 
mourantes.  Je  lui  demandai  s'il  soutirait  beaucoup;  il 
me  répondit  seulcmeïJl  en  jetant  un  regard  expressif  sur 
le  crucifix  qui  pendait  ù  côté  de  son  lit  :  «  Vous  voulez 
dire,  repris-je  aussitôt ,  qu'il  a  souffert  davantage  pour 
vous  !  —  Oh  !  oui  !  »  lut  sa  réponse.  J'approchai  le  crucifix 
de  ses  lèvres  ;  il  l'embrassa  deux  fois  avec  tendresse.  Je 
le  disposai  de  nouveau  à  recevoir  l'abaolulion ,  que  je 
lui  donnai.  \  dix  heures  du  soir  on  me  rappela  ;  il  était 
à  l'agonie  ;  nous  récilùnies  les  prières  des  agonisants 
qu'il  suivit,  les  yeux  constamment  fixés  sur  nous.  11 
expira  duuceinenl  \\\\%\  minutes  avant  minuit,  à  l'âge  de 
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viugt-sept  ans  et  dix  mois.  Suivant  l'usage  de  notre  so- 
ciété, je  lis  revêtir  son  corps  des  ornements  sucerdo- 
taux.  Le  11 ,  à  cinq  heures  du  soir,  toute  la  communauté 
s'assembla  dans  la  chapelle  pour  y  réciter  l'ollice  des 
morts.  Le  12 ,  se  lircnt  les  obsèques  solennelles  ;  nos 
pères ,  les  prêtres  de  la  cathédrale ,  les  deux  évèques  y 
assistaient.  Je  chantai  la  messe  ;  Mgr  Loras  fil  l'absoute. 
Un  grand  nombre  de  catholiques  à  cheval  et  en  voiture 
accompagnèrent  le  corps  au  cin>ctière. 

»  Je  finis ,  monseigneur ,  en  priant  le  Père  des  misé- 
ricordes déproHver  votre (îrandeur  d'une  autre  manière, 
(ju'en  enlevant  à  votre  diocèse  des  hommes  aussi  utiles 
que  celui  dont  nous  déplorons  la  mort,  tout  en  nous 
consolant  pai  la  pensée  des  mérites  de  sa  vie.  » 

Une  dernière  lettre  de  l'évéque  de  Vincenaes ,  du  père 
auquel  venait  d'élre  ravi  ce  fils  bien-aimé ,  clora  le  récit 
qu'on  vient  de  lire. 

)»  Tous  étaient  cousiernés;  nos  protestants  eux-mêmes, 
les  juges,  les  avocats  raimaient  autant  qu'ils  l'estimaienl. 
Le  i!x  février,  nous  avons  conmienct  à  prier  pour  notre 
jeune  ami;  niiiis  j'ai  remis  au  dimanche  d'à  uioncer  la 
nx-sse  pontificale  pour  ie  lundi,  à  la(|uelle  la  paroisse 
entière  se  rendit.  Un  grand  noml)re  de  nos  frères  sépa- 
rés vinrent  aussi  à  cette  triste  cérémonie.  Cinq  prèlres  y 
assistaient.  Je  célébrai  à  neuf  heures  l'odice  divin ,  je 
fis  l'absoute  et  parlai  pendant  quelque  temps;  mais  il 
n'en  était  pas  besoii' ,  les  larmes  de  tous  étaient  plus 
éloquentes.  Je  rappelai  la  mort  do  ces  trois  missloiniaires 
perdus  en  seize  mois;  ahl  qui  viendra  les  remplace! 
dans  ce  pauvre  diocèse  si  éprouvé  dans  ses  premièies 
années?....  (.)uels  jours  pleins  do  mérites  que  ceux  écou- 
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lés  depuis  novembre  1835,  pour  ce  jeune  avocat  devenu 
le  héros  de  nos  missions,  digne  en  tout  des  mission- 
naires primitifs,  des  pères  Ikebeuf ,  Jogues  et  Lallemant|! 
car  le  voilà  devenu  comme  le  martyr  de  la  charité,  par 
ses  derniers  eiTorls  pour  ses  chers  Indiens.  Courage  ! 
songeons  à  le  bien  suivre ,  et  que  cette  mort  si  précieuse 
devant  Dieu,  engage  d'autres  prêtres  à  venir  nous  aider 
dans  un  pays  où  il  fait  si  bon  pour  le  travail ,  et  planter 
avec  nous  les  racines  de  ces  églises  si  intéressantes  dont 
il  s'agit  d'assurer  l'avenir  au  Seigneur  I  » 


IV 


LES    BONS    SAUVAGES. 

Fragments  d'une  lettre  du  Père  Hoëckeu ,  missionnaire  de  la 
compagnie  de  Jésus ,  près  les  Potowattomies ,  à  un  Père  de  la 
même  compagnie.  (  Traduction  de  l'italien.) 

Résidence  de  Saint-Stanislas,  27  dôcembre  1839. 

< Il  faut  rendre  cette  justice  à  nos  sauvages;  ils 

sont  tous  exemplaires ,  dévoués  de  cœur  aux  pratiques 
religieuses ,  respectueux  envers  les  missionnaires,  assi- 
dus enfin  à  s'approcher,  toutes  les  trois  semaines  au 
plus  tard ,  du  sacré  tribunal  et  de  la  table  sainte.  Jamais 
jour  ne  se  passe  sans  que  nous  n'en  voyions  quelqu^un 
prendre  part  à  l'un  de  ces  deux  sacrements  ;  et  pour  les 
solennités ,  le  nombre  de  ceux  qui  veulent  y  participer 
augmente;  il  varie  entre  vingt  et  trente  fidèles.  Un  des 
traits  qui  les  distinguent  le  plus ,  c'est  une  obéissance 
aveugle,  je  ne  dis  pas  seulement  aux  ordres  du  prêtre, 


7  décembre  1839. 
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mais  à  son  plus  faible  df^sir,  et  je  ne  saia  quoi  d'enfun- 
tin  et  (l'iirésoiu  qui  les  empêche  de  rien  entreprendre 
sans  conseil. 

»  Sans  alTection  pour  les  biens  terrestres,  ils  ne  de- 
mandent d'autre  fruit  à  leur  travail  que  le  nécessaire  de 
leurs  besoins.  Ailleurs,  la  culture  des  champs  retombe 
sur  les  hommes ,  comme  plus  robustes;  ici ,  les  femmes 
en  sont  chargOes.  Jaloux  cependant  de  rétablir  Tordre 
ainsi  renversé  dans  les  occupations ,  et  de  faire  aimer 
l'agriculture  à  ceux  qui  pouvaient  la  rendre  plus  utile, 
je  rassemblai ,  par  un  jour  de  printemps ,  tous  les  hom- 
mes de  la  tribu,  et  je  leur  donnai  quelques  leçons  d'a- 
gronomie. Tous  furent  émerveillés  autant  que  satisfaits 
de  mon  enseignement.  On  passa  sans  délai  de  Texposé 
de  mes  théories  à  leur  application  ;  et  dans  le  double 
but  de  diriger  les  travaux  de  mes  Indiens  et  d'exciter 
leur  émulation ,  je  me  mis  à  leur  tête,  maniant  et  leur 
apprenant  à  manier  comme  moi  les  instruments  ara- 
toires. iNos  communs  labeurs  n'ont  pas  été  sans  résul- 
tats ;  une  culture  plus  parfaite  a  couvert  ies  sillons  d'une 
moisson  plus  abondante  ;  et  jamais  nos  sauvages  n'avaient 
recueilli  plus  de  blé  qu'ils  n'en  ont  récolté  cette  dernière 
automne.  Ce  sera,  je  l'espèxe,  un  encouragement 
pour  eux  ;  l'avenir  les  verra  développer ,  sur  l'inipiujsion 
d'un  premier  succès,  cette  science  do-^STeu^lçii^  'flifAg/  / 
je  leur  ai  communiqué  les  notloy^éi^eî^an'es.       , 

»  Avec  cette  tribu ,  le  temps^  ma  santé  mé>p^\|[î>(rent 
d'en  visiter  une  autre ,  où  monlninktère  eut  »|ss/dè«l- 
que  succès.  C'est  la  tribu  des  0^^a|Vt^ej)t  de,  (jes,  sauv- 
vages  ont  reçu  le  baptême  de  ma^RriH^.Jg_çlief  e^ide''^ 
ce  nombre.  Avant  d'être  clirétien  ,CT.ch'ef ,  par  un  dé- 
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8(M'dru  commun  à  |>resquc  tous  les  Indiuus ,  s'adonnait 
immodéiémonl  à  lu  liqueur;  mais  une  fois  que  Peau    ^ 
Si'icrt^c  eut  coulé  sur  son  front,  je  ne  sais  quel  cliunge- 
mcnt  voisin  du  prodige  lUcignit  en  lui  cette  passion  si 
difficile  à  gurrir.  Depuis  qu'il  est  néophyte,  il  n'a  pas 
touclié  même  une  goutte  de  buisson  enivrante;  et  si 
l'on  vient  lui  en  ollrit  ,  il  répond  à  ceux  qui  les  lui  pré- 
sentent qu'il  a  renoncé  aux  liqueurs  et  pour  jamais  ah- 
juré  l'ivrognerie.  A  lui  comme  à  tous  ses  sujets,  les  pro- 
messes du  baptême,  mais  surtout  celles  faites  en  con- 
fession, s<4  représentent  toujours  comme  un  invincible 
frein  contre  le  désordre.  La  conlesslon ,  c'est  pour  eux  , 
ainsi  qu'ils  l'appellent ,  l'éternelle  répudiatitm  de  tonic 
faute;  il  s'en  faut  tellement  que  le  vice ,  à   leurs  yeii\  , 
puisse  compatir  avec  le  caractère  de  chrétien  dès  qu'on 
en  est  revêtu,  qu'ils  regardent,  au  contraire ,  avant 
d'être  convertis,  les  iniquités  dont  ils  se  sont  souillés 
dans  l'idolâtrie  comme  un  obstacle  au  baptême  ;  et  qu'a- 
vant de  le  recevoir  et  de  changer  de  culte,  ils  s'en  vont 
répétant  en  eux-mêmes  :  «  Comment  pourrons-nous  ap- 
prendre les  prières  chrétiennes  et  invoquer  le  Dieu  dont 
nous  voulons  devenir  les  enfants,  chargés  de  fautes 
comme  nous  le  sonnne^'?  Oui ,  nous  commencerons  par 
laver  notre  conscience  des  taches  qui  la  flétrissent,  et 
puis  nous  nous  ferons  enseigner  ce  que  le  chrétien  doit 
savoir.  » 

»  Les  minisires  protestants  ont  essayé  de  faire  des 
sectateurs  parusi  ces  sauvages,  mais  leur  prosélytisme 
s'est  exercé  sans  fruits,  pour  ne  pas  dire  sans  honneur. 
Au  lieu  de  les  écouter,  on  les  questionne,  et  l'un  d'en- 
lr"eu.\  lut  un  jour  soumis  au  plus  rude  connue  au  plus 
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désespérant  exanicn.  «Où  est  ta  femme?  lui  dit  un  In- 
dien. »>  Un  signe  fut  la  seule  réponse  du  ministre  ,  qui 
montra  du  doigt  la  demeure  où  résidait  son  épouse. 
«Ton  vêtement  est  sans  doute  une  robe  noire?  poursui- 
vit le  sauvage.  —  \on ,  répliqua  le  protestant ,  je  n'en 
use  pas.— Célî'bres-lu  la  messe;-'  — Oh,  jamais!  repart 
vivement  le  ministre.—  Assurément  tu  portes  la  tonsur^  ? 
—  Non ,  encore.  —  Hé  bien  !  reprennent  à  la  fols  tous 
les  sauvages,  va-t-en  ;  retourne  aux  lieux  d'où  lu  vien»; 
nous  n'avons  p:is  besoin  de  toi.  Si  nous  avions  dit  à  la 
robe  noire  connne  à  toi  :  As-tu  par  hasard  une  femme? 
Oui ,  nous  aurait  il  dit  ;  mais ,  2u  lieu  de  nous  montrer 
une  épouse ,  il  nous  aurait  fait  voir  un  bréviaire.  » 

»  L'expérience  m'a  fait  sentir  qu'il  existe  une  grande 
diirérence  entre  un  ministère  local  et  un  apostolat  errant. 
Que  le  missionnaire  se  fixe,  le  fruit  de  ses  travaux  n'at- 
teindra pas  la  moitié  des  résultats  qu'il  obtiendrait  eu 
cultivant  plusieurs  champs  tour-à-tour.  J'ai  résidé  moi- 
même  ,  et  j'ai  fait  peu  de  bien  ;  taudis  que  dans  toutes 
mes  excursions  apostoliques,  il  m'est  arrivé  ou  débap- 
tiser des  enfants  même  protestants  sur  le  point  d'expirer, 
ou  de  réconcilier  avec  l'Kglise,  leur  Mère,  des  désespé- 
rés qui  doutaient  de  son  amour ,  ou  enfin  de  ramener 
à  la  sainteté  d'une  vie  pure  et  chrétienne  des  hommes 
(le  licence  invétérée  et  de  débordements  sans  frein. 

I)  Je  reviens  à  mes  Indiens,  l'objet ,  après  Dieu,  le 
plus  cher  à  mon  cœur.  Kncore  une  fois  ceux  que  la 
grâce  a  convertis  par  mon  ministère  sont  des  hommes 
saints ,  généreux  pour  Dieu  ,  pleins  d'édification  pour 
leurs  frères.  Leur  piété,  grave  et  couri  ^>;use  pour  Jésus- 
Christ,  sait  être  filiale  et  tendre  envers  Alarjç,  Coimne 
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nous,  ils  rappellent  leur  aimable  Mère;  chaque  jour  ils 
chiiiilcnt  à  sa  gloire  quelques  cantiques  empreints  do 
leur  amour  ;  la  pratique  du  Rosaire  les  trouve  aussi 
fidôles ,  e!  dans  leurs  promenades  comme  dans  leurs 
voyages,  c'est  leur  bonheur  d'en  remuer  les  grains  cl 
d'en  réciter  les  prières. 

»  Sans  doute ,  ma  carrière  est  semée  de  bien  des 
épines  :  les  misères,  les  embarras  et  les  tribulations 
m'accablent  ;  mais  aussi  la  Providence  jette  çà  et  là  quel- 
ques fleurs  sur  les  aspérités  de  ma  route  ;  et  c'est  assez 
pour  me  faire  oublier  mes  peines,  du  spectacle  de  ses 
miséricordieuses  opérations  sur  mes  braves  Indiens. 
Voyez  ce  jeu  de  son  amour  !  une  jeune  indienne,  assez 
mal  accoutumée  à  visiter  notre  demeure ,  s'en  vint  un 
dimanche  s'asseoir  au  seuil  de  notre  porte  ;  elle  avait 
avec  elle  un  tout  petit  enfant  qu'elle  tenait  reposé  sur  un 
siège  portatif,  conformément  à  l'usage  de  toutes  les 
mères  de  l'Inde.  Trois  heures  elle  resta  là  silencieuse  et 
changeant  [parfois  de  place  ,  lorsqu'enfin  survenant,  je 
lui  demandai  si  l'enfant  qu'elle  élevait  pouvait  être  bap- 
tisé, sans  qu'elle  y  mit  obstacle;  et  quoiqu'elle  fût  enne- 
mie déclarée  de  to*Ue  espèce  de  religion  ,  quoiqu'elle  fût 
animée  dt  haineuses  préventioas  contre  nous,  elle  prêta 
son  fils  à  mes  vœux.  Je  baptisai  cette  pauvre  petite  créa- 
ture ,  et  ïa  mère  *'en  retourna  chez  elle  joyeuse  et  pres- 
que triomphante  de  remporter  son  enfant  chrétien. 

»  Une  chose  qui  m'a  frappé  profondément ,  c'est  que 
Dieu  tourne  en  justice  contre  nos  ennemis  ce  qu'il  a  de 
bonlé  pour  nous.  Voici  un  exemple  de  ses  vengeances  : 
Favorable  au  début  de  mon  apostolat  dans  sa  peuplade, 
un  \adien  s'élail  d'abord  fait  mon  maître  de  langue,  et 
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louché  de  la  générosité  de  ses  services,  séduit  par  cer- 
taines apparences  flatteuses  de  justice  et  de  droiture ,  je 
le  traitai  avec  beaucoup  dVgards  cl  lui  donnai  quelque 
rliosc  de  ma  confiance.  Mais  mon  estime  n'était  qu'une 
erieur;  son  dévouement,  qu'une  feinte.  Il  nriionorait  on 
face,  et  j'appiis  qu'en  secret  il  décriait  et  les  mission- 
naires et  les  missions,  tellement  qu'en  un  jour  d'ivresse 
il  avait  raconté  sur  nos  intentions  les  fables  les  plus  in- 
sensées assurément ,  mais  aussi  les  plus  déshonorantes, 
l'atigué  de  ces  calomnies  ,  parce  qu'elles  risquaient  de 
(  ompromelire  mon  ministère  en  détruisant  ma  réputa- 
tion ,  je  vais  au  chef  de  la  tribu ,  lui  détaille  tout  ce  que 
le  sauvage  a  fait  circuler  contre  moi  de  bruits  injustes 
et  flétrissants ,  et  déclare  que  le  semeur  d'aussi  funestes 
zizanies  ne  saurait  manquer  d'être  bientôt  puni  de  son 
crime.  En  efl'et,  voilà  qu'un  jour,  fidèle  à  ses  habitudes 
(le  débauche,  notre  accusateur  s'<>nl\ie,  ei  en  tombant 
se  coupe  la  langue.  Le  malheurf>u\  :  incapable  de  trouver 
aucun  remède  dans  la  hutte  (k>  sauvages,  il  vient  ivre 
encore  et  tout  sanglant  des  pM^  d  la  tête,  se  présenter 
à  notre  résidence,  et  noua»  passâmes  une  journée  en- 
tière à  lui  prodiguer  des  soins,  cherchant  à  cicatriser 
la  plaie  de  cette  langue  qui  nous  avait  tant  outragés.. 

»  Permettez ,  mon  R.  P. ,  de  répéter  en  finissant  ce 
que  je  vous  ai  déjà  dit  :  c'est  que  la  récolte  est  al)on- 
dunte  et  mûre  parmi  ces  bons  sauvages ,  mais  qu'il 
manque  des  bras  pour  la  cueillir.  Cent  tribus  réclament 
à  grands  cris  des  missionnaires  qui  leur  enseignent  les 
principes  de  la  foi  catholique ,  la  nature  de  leurs  devoirs 
et  la  règle  des  mœurs  ;  on  peut  dire  qu'elles  sont  affa- 
mées, et  c'est  avec  une  avidité  sans  mesure  qu'elles 


m 


il 


50  MISSIONS 

recevraient  le  pain  de  la  divine  parole  s'il  leur  ^tait 
présenté.  Mais ,  enfants  abandonnés,  ils  le  demandent  en 
val»  ,  nu!  apOtre  n'est  là  pour  le  leur  rompre. 

»  Pour  ce  qui  me  regarde  personnellement,  je  n'ai 
qu'un  désir ,  c'est  de  vivre  parmi  les  Indiens  et  de  trou- 
\eravec  ma  tombe  le  lieu  démon  réveil  suprême  au- 
delà  des  Montagnes  rocheuses.  » 
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CONVERSION  D'UN  MÉDECIN  PROTESTANT. 

Entrait  d'une  lettre  du  P.  Sollcr,  à  un  Père  de  la  compagnie 

de  Jésus. 
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Nouvelle-Orléans ,  33  mai  1840. 

«  lia  nouvelle  d'une  conversion  est  toujours  pour  vous 
un  grand  sujet  de  joie.  En  voici  une  toute  récente ,  qai , 
je  l'espère ,  intéressera  votre  piété ,  et  vous  fera  remer- 
cier avec  moi  le  Seigneur ,  des  bénédictions  qu'il  répand 
sur  notre  ministère. 

»  Un  médecin  protestant  était ,  depuis  bien  des  an- 
nées ,  vivement  sollicité  par  la  grâce  de  se  réunir  à  la 
véritable  Eglise,  mais  toujours  de  nouveaux  prétextes 
lui  faisaient  ajourner  son  abjuration.  Sa  femme ,  catho- 
lique fervente ,  qui  a  eti  le  bonheur  d'élever  tous  ses 
enfants  dans  ses  principes  religieux  et  de  leur  com- 
muniquer les  vertueux  sentiments  qui  l'animent ,  tra- 
vaillait depuis  long-temps  à  fixer  les  irrésolutions  d'une 
âme  dont  le  salut  lui  était  si  précieux.  Toute  la  fa- 
mille ne  cessait  de  demander  au  Ciel  que  celui  qui 
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en  était  le  chef  fAt  uni  aux  autres  membres  par  les 
liens  d'une  même  foi,  comme  il  Tétait  par  ceux  du 
sang.  Quelques  détails  édifiants  vous  feront  connaître 
à  quel  point  cette  conversion  était  désirée.  Il  y  a  trois 
ans,  un  des  flls  de  ce  médecin,  âgé  de  dix-sept  ans, 
tomba  diingereusement  malade.  Au  milieu  de  ses  souf- 
frances, et  à  rapproche  d'une  mort  qui  paraissait  cer- 
taine, ce  bon  jeune  homme  n'était  occupé  que  du  salut 
de  son  père.  «  Qu'il  est  douloureux  pour  moi ,  lui  di- 
sait-il ,  de  penser  que  je  vais  bientôt  me  séparer  de 
vous,  et  que  nous  ne  serons  jamais  réunis  dans  Téter- 
nité!  Ah  l  je  vous  en  conjure,  embrassez  la  religion 
catholique.  »  Le  père  ému  promit  à  son  fils  mourant 
ce  qu'il  sollicitait  comme  une  dernière  consolation. 
Mais  ce  furent  encore  de  nouveaux  délais,  bien  que 
par  une  faveur  inespérée  Dieu  lui  eût  conservé  son  fib. 
On  redoubla  de  prières  pour  faire  une  sainte  violence 
au  Ciel.  Telle  était  l'inquiétude  que  le  sort  éternel  de 
ce  médecin  inspirait  à  sa  famille ,  qu'une  nuit ,  pendant 
qu'il  dormait,  le  plus  jeune  de  ses  enfants  essaya  de 
lui  attacher  au  cou  une  médaille  de  la  sainte  Vierge. 
«  Que  veux  -  tu ,  mon  fils  ?  lui  dit  le  père  en  se 
réveillant.  —  Je  crains ,  répondit  le  pieux  enfant ,  que 
vous  ne  mouriez  dans  l'état  où  vous  êtes,  et  je  veux  vous 
mettre  sous  la  protection  de  Marie.  » 

»  Enfin  l'heure  de  la  grâce  arriva.  L'aînée  des  filles 
fut  atteinte  d'une  maladie  grave,  dont  les  symptômes 
devenaient  chaque  jour  plus  alarmants.  Quatre  médecins 
réunis  ne  purent  ni  assigner  le  siège  du  mal ,  ni  s'en- 
tendre sur  les  lemèdes  à  prescrire.  Le  père,  accablé  de 
chagrin,  alla  verser  des  larmes  auprès  de  sa  fille  mou- 
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rante.  Lui  ayant  louché  les  genoux  pour  faire  quelques 
frictions  :  k  Oh  !  qu'ils  sont  durs  !  s'écria-t-il.  —  Mon 
père,  lui  dit  la  jeune  malade ,  c'est  à  prier  si  souvent 
pour  votre  conversion  qu'ils  se  sont  durcis.  —  Ma  fille , 
dans  trois  jours  je  communierai  avec  toi,  »  reprit  le 
père,  et  cette  fois  il  tint  parole.  Deux  jours  après,  il 
vint  me  voir,  et  m'apprit  que,  depuis  long-temps  con- 
vaincu de  la  vérité  de  la  religion  catiiolique  ,  il  était  en- 
fin décidé  à  eu  pratiquer  les  devoirs ,  et  que  je  le  trou- 
verais docile  à  tous  mes  conseils.  Je  profitai  sur-le-champ 
de  ces  heureuses  dispositions.  Le  lendemain,  j'allai  avec 
une  personne  tonte  spéciale  de  Mgr  l'évoque  dire  la 
messe  dans  la  chambre  de  la  malade  ;  je  baptisai  sous 
condition  le  père,  qui  avait  appartenu  à  la  secte  presby- 
térienne, et  lui  donnai  la  sainte  communion  ainsi  qu'à 
sa  femme  et  à  leur  fille.  Il  me  serait  impossible  de  vous 
peindre  la  joie  de  la  famille  à  ce  moment  si  long-temps 
attendu.  Pour  comble  de  bonheur,  la  jeune  fille,  qui,  la 
veille,  était  très-mal,  entra  dès  ce  jour-là,  contre  l'at- 
tente des  médecins ,  dans  une  parfaite  convalescence.  » 


VI 


LES  MONTAGNES  ROCHEUSES. 

Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  de  Smet,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
à  un  Père  de  la  même  société. 

Université  de  Saint-Louis,  4  février  1841. 

«  Nous  arrivâmes  au  camp  des  Têtes-plates  et  des 
Pandéras  ou  Pendants-d' oreilles.  Je  n'essayerai  pas  de 


il  i 


d'amériquk.  53 

décrire  la  réception  que  ces  bons  Indiens  avaient  pré- 
parée à  leur  Père  ;  mon  entrée  dans  leur  village  fut  un 
véritable  triomphe ,  auquel  hommes ,  femmes  ,  enfants , 
voulurent  concourir.  Le  grand  chef ,  vénérable  vieillard 
qui  rappelle  les  anciens  patriarches ,  m'attendait  au 
milieu  de  ses  principaux  guerriers ,  et  dès  l'abord  il  eût 
abdiqué  en  ma  faveur  son  autorité  souveraine  ,  si  je  ne 
lui  avais  fait  observer  qu'il  se  méprenait  sur  le  but  de 
ma  visite ,  et*  que  le  salut  de  sa  peuplade  suffisait  à  mon 
a:nbiiion.  Nous  délibérilmes  ensuite  sur  le  temps  qu'il 
conviendrait  de  consacrer  aux  exercices  religieux.  Un 
des  chefs  m'apporta  une  cloche  qui  devait  me  servira 
convoquer  la  11  i'i 

»  A  la  chtitt  i,u  jOur,  environ  deux  mille  sauvages 
étaient  réunis  devant  ma  tente  pour  réciter  en  commun 
la  prière  du  soir.  Que  ne  puis-je  vous  peindre  l'émotion 
dont  je  fus  saisi ,  en  entendant  ces  enfants  des  mon- 
tagnes chanter  à  la  louange  du  Créateur  un  cantique 
solennel  qu'ils  avaient  eux-mêmes  composé.  Ces  deux 
mille  voix  s'élevanl  en  chœur  du  sein  du  désert ,  et , 
avec  cet  élan  d'une  foi  naissante ^  qu'exaltait  encore  le 
calme  religieux  d'une  belle  nuit,  demandant  à  Dieu 
la  grâce  de  mieux  le  connaître,  afin  de  lui  témoigner  plus 
d'amour,  formaient  pour  moi  le  plus  sublime  concert. 

))  Chaque  matin,  au  point  du  jour,  le  vieux  chef  ti 
cheval  faisait  le  tour  du  camp ,  et  s'arrétant  auprès  de 
chaque  cabane  :  «  Allons,  mes  enfants,  disait-il ,  il  est 
temps  de  se  lever.  Que  votre  première  pensée  soit  pour 
le  Grand-Esprit  !  Debout,  le  Père  va  bientôt  sonner  la 
prière.  ••>  S'élait-il  aperçu  de  quelques  désordres  ,  les 
chefs  lui  avaient -ils  fait  un  rapport  défavorable,  il  adres» 
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sait  fiu  coupable  une  paternelle  remontrance ,  et  tout 
an  se  hâtant  veis  le  lieu  de  rassemblée,  Ton  s'empres- 
sait de  promettre  repentir  et  amendement. 

»  Souvent  les  forces  du  missionnaire  s'épuisent  ;  mais 
l'attention  de  ce  bon  peuple  ne  se  lasse  jamais.  Quatre 
fois  par  jour  je  les  réunis,  pour  leur  expliquer  la  doc- 
trine du  divin  Maître  ;  et  néanmoins ,  dans  l'intervalle, 
ma  loge  est  toujours  remplie  d'une  foule  avide  d'ins- 
truction, u  Père ,  me  disent  ils ,  si  nous  ne  craignions 
pas  de  te  fatiguer  ,  nous  passerions  ici  la  nuit  entière  ; 
on  oublie  le  sommeil ,  lorsqui)  tu  parles  du  Grand- 
Esprit.  »  .       . 

»  Le  Seigneur  a  béni  leur  religieux  empressement* 
Dès  la  seconde  réunion ,  je  traduisis ,  à  l'aide  d'un  inter- 
prète ,  le  Pater ,  le  Symbole  des  Apôlres  et  les  Com- 
mandements de  Dieu.  Après  les  avoir  récités  pendant 
quelques  jours ,  matin  et  soir  ,  je  promis  une  belle  mé- 
daille d'argent  à  celui  qui  les  saurait  le  premier.  Aus- 
sitôt ,  l'un  des  chefs  se  leva  en  souriant  :  «  Père , 
me  dit-il ,  elle  est  à  moi.  »  Et  sans  hésiter ,  sans  se 
tromper  d'un  seul  mot ,  il  gagna  sa  médaille.  Je  l'em- 
brassai ,  et  sur-le-champ  je  le  nommai  mon  catéchiste. 
Il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre ,  et  avec  tant  de  zèle,  qu'avant 
quinze  jours  toutes  les  Têtes-pUUes  surent  leur  prière. 

»  Reçue  avec  tant  d'avidité  ,  la  divine  semence  devait 
produite  une  abondante  moisson  ;  six  cents  Indiens 
furent  admis  au  baptême.  On  voyait  à  leur  tête  le  grand 
chef  des  TtUcs-plates  et  celui  des  Pandéras.  Un  jour 
que  j'exhortais  les  catéchumènes  au  repentir  de  leurs 
fautes  :  «  Père  ,  me  dit  ce  dernier  chef ,  j'ai  vécu  long- 
temps dans  une  profonde  ignorance  ,  je  faisais  alors  le 
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mal  que  je  ne  connaissais  pas,  et  j'ai  pu  déplaire  au 
Grand  -  Esprit  ;  mais  lorsque  ,  mieux  instruit ,  j'ai  su 
qu'une  chose  était  mauvaise,  j'y  ai  renoncé,  et  depuis 
je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  oflensé  Dieu  volontai- 
rement. •)  Est-il  dans  notre  Europe  l)eaucoupde  chrétiens 
(|ui  puissent  se  rendre  un  pareil  témoignage  ? 

»  Dcui  mois  s'étaient  écoulés  dans  l'exercice  de  ce 
consolant  ministère.  La  saison  ,  déjà  fort  avancée,  me 
força  de  songer  aji  départ.  \prt"'s  avoir  d(îsigné  celui 
(les  chefs  qui ,  pendant  mon  absence ,  devait  me  rem- 
placer ,  le  7  du  mois  d'aoAt  je  réunis  pour  la  dernière 
fois  nos  pieux  [ndiens.  La  douleur  était  peinte  sur  tous 
les  visages ,  les  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux ,  et 
le  vieux  chef  me  dit  en  me  serrant  la  main  :  «  Père , 
que  le  Oand- Esprit  t'accompagne  dans  ton  long  et  pé- 
rilleux voyage  !  Chaque  jour ,  matin  et  soir ,  nous  prie- 
rons afin  que  tu  arrives  heureusement  au  milieu  de  tes 
frères.  Nous  sommes  maintenant  comme  des  arbres  dé- 
pouillés de  leur  feuillage  par  le  souffle  de  l'hiver  ;  quand 
lu  neige  l'aura  disparu  du  sommet  des  montagnes  et  que 
nous  verrons  l'herbe  croître  dans  nos  vallées ,  la  joie 
aussi  renaîtra  dans  nos  cœurs  ;  mais  lorsque  les  fleurs 
s'uniront  à  la  verdure  ,  notre  allégresse  sera  complète 
car  ce  sera  le  temps  .lu  retour  ;  alors  nous  irons  tous 
à  ta  rencontre.  Adieu ,  n'''re,  adieu  '  I  » 


'  Nous  ri'drcdniis ,  »  iiiusc  iIcs  hunios  île  n*  Miltimc,  de  ni' 
imuvoir  (loiiner  ici  qu'un  euurl  evlniil  des  dissions  du  \\.  V.  de 
SuM'l  'laris  les  MoiiU(5Ucs  roelicuses  ;  le  lecteur  dosinux  de  cim- 
iiiiilre  les  réeits  j>leliis  d'intérêt  de  ee  uiissiouiirtiie  .  les  tiduverit 
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RÉCITS    DE    MISSIONNAIRES 

CHEZ   LES  SAUVAGES    INDIENS. 

Extrait  d'une  lettre  de  W.Diifour,  missionnaire  aposloliqu* 

à  M.  *". 

La  Havane,  10  février  1841. 

«  ...  Pendant  mon  séjour  au  détroit ,  je  n'ai  pu  m'oc- 
cuper que  très-peu  delà  population  sauvage,  reléguée 
au  fond  de  ce  vaste  diocèse;  mais  j'ai  eu  plusieurs  fois, 
dans  mes  excursions ,  l'avantage  de  rencontrer  de  saints 
missionnaires  vivant  au  milieu  des  Indiens,  et  c'est  de 
leurs  récits  que  je  vais  vous  entretenir. 

»  Les  sauvages  qui  habitent  cette  contrée  appartien- 
nent aux  tribus  des  Hurouo  et  des  Iroquois;  ils  sont 
grands  de  taille ,  ont  la  figure  bien  faite  et  presque  tous 
le  nez  aquilin.  Leur  peau  serait  aussi  blanche  que  la 
nôtre  si  elle  ne  s'était  brunie  au  contact  de  l'air  et  aux 
ardeurs  du  soleil.  Depuis  que  le  bruit  de  mon  arrivée 
se  fut  répandu  au  sein  de  leurs  forêts,  j'apercevais 
chaque  semaine  au  fond  de  l'église ,  à  la  fin  de  ma 
messe ,  une  troupe  de  ces  hommes  à  longue  chevelure 
noire ,  qui ,  avec  ces  yeux  brans  et  perçants  qui  les  ca- 
ractérisent, contemplaient  à  leur  aise  le  nouveau  Père 
arrivé,  leur  avait-on  dit,  du  pajs  de  leurs  premiers 
Pères.  Et  quand ,  après  les  avoir  introduits  dans  ma 
chambre  ,  et  leur  avoir  laissé  baiser  avec  une  religieuse 
avidité  ma  robe  noire,  je  leur  demandais  quel  motif 
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les  avait  amenés  de  si  loin  à  la  ville?  Ils  me  répondaient, 
en  baissant  les  yeux  et  souriant  d'un  air  ingénu  :  Cest 
pour  te  voir ,  Pi-re ,  c'est  parce  qu'on  nous  a  dit  que 
tu  étais  un  de  nos  ancims  Pères,  que  tu  arrivais 
exprès  potir  nous  du  pays  de  nos  frères.  Veux-tu 
accepte,  nos  présents  de  sirop  et  de  miel  ?  Ce  que  je 
faisais  d'un  ca>ur  an  moins  aussi  ému  que  le  leur.  A 
mon  tour,  je  leur  offrais  mes  christs  et  mes  images,  dons 
mille  fois  plus  chers  à  ces  bons  Indiens  que  tout  ce 
qu'ils  m'avaient  apporté. 

»  Plusieurs  de  ceux  qui  ont  passé  de  l'autre  côté  du 
détroit  et  qui  ont  embrassé  la  secte  des  méthodis  ~  , 
sont  venus  m'exprimer  combien  ma  présence  avait  re- 
veillé en  eux  de  regrets  et  de  honte.  Deux  de  leurs 
chefs  furent  même  députés  pour  traiter,  au  nom  de  tons , 
de  leur  retour  à  l'unité.  «  Père ,  me  dirent-ils ,  nous 
savons  bien  à  présent  que  ta  prière  est  celle  des  mis- 
sionnaires qui  ont  converti  nos  ancêtres  ;  nous  voyons 
bien  aussi  que  les  pasteurs  qu'on  nous  a  donnés  et  qui 
n'ont  pas  de  robe  noire,  ne  sont  {m  plus  Pères  que 
nous.  Crois-tu  que  nous  pourrions  encore  revenir  à  ta 
prière  ?  Si  tu  veux  écrire  à  ton  grand  chef,  afin  qu'il  nous 
rende  tous  les  droits  dont  jouissaient  nos  aïeux  dans 
ces  églises  qu'i's  ont  autrefois  données  à  tes  Pèïcs,  nous 
sommes  prêts  à  nous  léunir  à  toi  et  à  nos  frères  les 
calholiques.  » 

«  Le  zélé  missionnaire  qui  a  vieilli  avec  eux  à  l'ex- 
trémité du  diocèse ,  où  ils  sont  encore,  pour  la  plupart , 
païens  et  barbares ,  m'a  répété  qu'il  trouvait  partout  les 
mêmes  dispositions,  le  même  empressement  à  accueillir 
les  ilobes-noires ,  qui ,  seuls  à  leurs  yeux  ,  sont  les  vé- 
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rjtable!»  luiiiistres  du  Grand-Esprit.  A  ce  sujet,  il  me 
raconta  un  fuit  qui  lui  était  arrivé  quelques  jours  au- 
paravant. ((  U  y  a  six  mois  ,  me  dit-il ,  liaver^iant  le  lac 
Alichigan  pour  visiter  des  tribus  d'Indiens  catholiques , 
nous  fûmes  jetés  par  le  vent  dans  une  riviOrc  inconnue 
à  mon  pilote.  Bientôt  nous  aperçûmes ,  au  fond  d'une 
baie ,  des  sauvages  qu'à  certains  signes  mes  compagnons 
jugèrent  être  de  ces  peuplades  cruelles  qu'un  étranger 
ne  rencontre  pas  impunément.  Néanmo'ns,  plein  de 
confiance  en  Dieu,  j'ordonnai  de  voguer  vers  le  rivage. 
Quand  les  Indiens  virent  ma  robe  noire ^  ils  accoururent 
à  notre  rencontre  et  nous  reçurent  en  amis.  Après  les 
présents  d'usage,  ils  me  racontèrent  que ,  dans  leurs 
dernières  courses  de  chasse,  ils  avaient  trouvé  des  guer- 
riers de  leur  tribu  convertis  à  la  bonne  prière ,  et 
que  ceux-ci  les  avaient  fortement  engagés  à  suivre  leur 
exemple.  «  Si  tu  veux  ,  ajoutèrent-ils ,  rester  quelques 
mois  avec  nous  pour  nous  instruire ,  nous  recevrons  tous 
ton  baptême.  »  Le  chef,  homme  farouche,  que  je  vis 
en  particulier ,  me  déclara  qu'il  avait  entendu  parler 
de  ma  doctrine ,  qu'elle  rendait  en  etfet  les  hommes 
meilleurs ,  et  qu'il  n'empocherait  pas  ses  sujets  de  l'em- 
brasser; mais  que  pour  lui,  c'était  chose  impossible, 
attendu  qu'il  avait  commis  trop  de  crimes  et  qu'il  ne 
pourrait  plus  assez  se  réformer  pour  rester  fidèle  à  tout 
ce  qu'il  aurait  promis.  Quelques  joins  passés  au  milieu 
d'eux  ne  me  permirent  que  de  jeter  dans  leurs  cœurs 
les  premiers  germes  de  l'instruction  chrétienne,  et  je 
partis  après  m'être  engagé  à  revenir  bientôt  cultiver 
leurs  bonnes  dispositions.  ^Ia^s  ,  ajouta  ce  bon  mission- 
naire, je  n'ai  pas  encore  pu ,  faute  d'argent,  tenir  ma 
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parole.  Cependant ,  voyez  comme  la  giace  est  toujours 
près  de  ceux  qui  la  désirent.  Hier ,  je  reçus  la  visite 
(le  trois  sauvages  inconnus  à  tous  l«>s  miens.  »  l^ère ,  me 
(lircnt-lb,  nous  venons  du  Grand- Partage,  lieu  qu'ha- 
bite leur  tribu  ;  c'est  à  nous  que  iu  as  promis  de  donner 
bientôt  l'instruction  et  le  baptême.  Depuis  ton  départ , 
il  s'est  présenté  un  homme  qui  se  dit  Pire  comme  toi 
et  veut  nous  imposer  sa  priore.  Le  chef  lui  a  demandé 
pourquoi  il  ne  portait  pas  de  robe  noire  et  pourquoi  il 
avait  une  femme.  Il  a  réi)ondu  que  cela  ne  faisait  rien , 
et  que  sa  doctrine  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  tienne. 
^ons  venons ,  au  nom  du  chef,  savoir  de  toi  la  vérité  ; 
faut-il  l'attendre  au  Grand-Partage ,  ou  bien  devons- 
nous  recevoir  la  prière  de  cet  inconnu  ?  *  Vous  pouvez 
juger  de  là  combien  les  premières  impressions  de  la 
vérité  sont  profondes  dans  ces  âmes  dociles  et  douées 
d'ailleurs,  d'autant  de  perspicacité  que  de  droiture. 

»  Un  missionnaire  du  Canada  eut  aussi  le  bonheur 
de  préserver  de  l'hérésie  une  tribu  entière  de  huit 
cents  Indiens  qui  allaient  y  tomber.  Attirée  par  les  pré- 
sents et  les  bons  traitements  du  gouvernement  anglais , 
elle  avait  émigré  de  notre  diocèse  et  s'était  rapprochée 
du  centre  de  la  propagande  méthodiste  ;  bientôt  arri- 
vèrent les  prédicanls  de  la  secte.  Alais  le  chef  et  les 
anciens  de  la  peuplade ,  sachant  qu'il  y  avait  une  bonne 
et  une  ntauvaisc  prière  ,  no  se  pressèrent  pas  de  prendre 
lin  parti ,  bien  que  les  ministres  se  fussent  déjà  construit 
un  vaste  presbytère  au  sein  de  la  tribu.  Sur  ces  entte- 
fniios,  un  jeune  mishionnairc  eut  connaissance  du  danger 
spirituel  que  couraient  ces  sauvages  ;  il  alla  sur  les 
lieux  mêmes  roconiiailre  s'ils  n'avaient  point  accédé  aii\ 
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nnilicitations  des  protestants  ,  et  fut  assez  heureux  pour 
les  trouver  encore  indécis.  Aussitôt  il  vole  en  porter  la 
nouvelle  à  son  évoque  qui  évangélisait  une  mission  voi- 
sine, t*instruit  des  heureuses  dispositions  des  Indiens 
et  l'assure  que  sa  pri^scncc  sullira  pour  les  décider  en 
faveur  de  la  vérité.  Le  digue  prélat  quitta  tout  pour 
suivre  son  jeune  prêtre  auprès  de  ses  brebis  sur  le  point 
de  s'égarer.  A  son  arrivée ,  les  méthodistes  l'accueil- 
lirent avec  lionncur ,  lui  oiTrant  de  descendre  chez  eux , 
vu  que  les  sauvages  n'avaient  pas  d'habitation  conve- 
nable. Cette  oiïrc  était  un  piège:  l'évéque  le  comprit, 
et  alla  simplement  se  reposer  sur  les  feuilles  sèches  de 
l'Indien  et  souper  avec  lui  de  son  chevreuil  cl  de  ses 
poissons.  Les  anciens  tinrent  conseil  toute  la  nuit.  Le 
lendemain,  L'ur  la  demande  du  Grand-Père^ ,  la  tribu 
s'assembla  et  entendit  de  sa  bouche  tout  ce  que  Dieu  avait 
mis  dans  son  âme  d'évôque  et  de  missionnaire.  Quand  il 
eut  fini  de  parler,  le  chef  s'avança  vers  lui  avec  son 
air  de  gravité  et  de  puissance  souveraine  :  «  Tu  viens 
de  nous  dire  la  vérité.  Nous  savions  bien  que  c'était  toi 
qui  avais  la  meilleure  prière  ;  si  tu  veux  nous  laisser  ton 
jeune  Père  pour  nous  l'apprendre ,  nous  ail  ins  lui  élever 
une  maison  ;  nous  en  construirons  aussi  une  en  l'hon- 
neur du  Grand-Esprit ,  et  ta  foi  sera  seule  préchée ,  ton 
baptême  seul  reçu  parmi  nous.  »  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  avec  quelle  joie  le  saint  évoque  accorda  leur  de- 
mande. Maintenant  celte  tribu  forme  une  véritable  pa- 
roisse de  bons  et  fervents  chrétiens ,  sous  la  conduite 
du  jeune  prêtre  qui  l'a  préservée  de  l'hérésie. 
»  Le  même  missionnaire  me  disait  encore  qu'il  a  vu 
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plus  d*une  fois  se  reproduire ,  an  bord  de  ses  lacs  et  au 
fond  de  shs  forôts ,  ci>s  traits  d'une  l'rovidencc  visible 
et  miraculeuse  qui  signalaient  Tassistance  journalière 
de  Dieu  au  temps  de  la  primitive  Eglise.  Il  m'en  cita 
l'exemple  suivant ,  que  je  voudrais  pouvoir  vous  redire 
avec  toute  Témotion  qui  animait  son  rt^cit.  «  Un  de  mes 
sauvages,  de  mes  enfants,  me  disait-il ,  avait  ramené 
des  chasses  de  l'hiver  ^nc  jeune  fille  de  cette  tribu.  Je 
l'instruisis ,  je  la  bHptisai  et  la  lui  donnai  pour  épouse. 
Elle  s'appelait  Catherine.  Au  iiout  d'un  an ,  son  mari 
mourut.  La  pauvre  veuve  ,  seule  désormais  et  étrangère , 
s'enfuit  un  jour  sans  rien  dire  à  personne ,  et  depuis 
on  n'entendit  plus  parler  de  Catherine.  Le  mois  dernier , 
revenant  d'une  mission  ,  nous  fûmes  sinpris  par  un  gros 
temps ,  et  notre  canot ,  forcé  de  céder  au  courant  et  à 
l'orage ,  entra  dans  un  golfe  inconnu  à  mes  Canadiens. 
Comme  nous  étions  à  nousabiiter  sous  le  feuillage  de 
ces  arbres  majestueux  qui  bordent  la  c^^te ,  nous  aper* 
çûmes  sur  l'autre  rive  des  sauvages  rôdant  çà  et  là  , 
pour  mieux  nous  distinguer.  Ils  n'étaient  pas  des  nôtres. 
Je  voulus  les  connaître ,  et  je  dis  à  mes  matelots  de 
ramer  de  leur  côté  ;  pour  moi,  je  me  tins  debout  sur  le 
canot  avec  ma  robe  noire.  Aussitôt  une  extrême  agita- 
tion se  manifesta  parmi  les  sauvages  ;  je  les  vis  m'ap- 
peler  de  leurs  signes ,  et  le  plus  grand  d'entre  eux 
s'élança  dans  l'eau  et  vint  au-devant  de  nous  en  me 
tendant  les  bras.  Toute  la  peuplade  ,  accourue  sur  le 
rivage  ,  se  pressait  autour  de  moi ,  me  fixait  d'un  regard 
avide,  et  paraissait  si  absorbée  dans  celte  contempla- 
tion ,  que  personne  ne  disait  rien.  Alors  j'aperçus  der- 
rière les  autres  une  femme  que  je  crus  reconnaître  , 
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CI  je  lui  dis  :  «  Catlierino ,  n'est-ce  pas  vous ,  ma  fille 7...» 
En  eiïct ,  c'était  elle.  Rncouragt>e  par  ces  paroles ,  elle 
vainquit  sa  timidité  naturelle,  et  vint  se  jeter  à  mes 
pieds.  J'appris  alors  que  celte  bonne  néophyte  n'avait 
rien  oublié  de  sa  religion  et  de  ses  prières;  que ,  rentrée 
dans  sa  tribu ,  elle  avait  raconté  à  sos  frères  tout  ce 
qu'elle  savait  du  christianisme  ,  et  qu'elle  avait  réussi 
à  le  faire  goûter  à  plus  de  la  moitié  de  sa  peuplade ,  qui 
se  réunissait  à  elle  pour  parler  de  notre  Dieu  et  chanter 
en  commun  ses  louanges.  Tous  désiraient  son  baptême  ; 
mais  il  leur  manquait  un  '  ère ,  et  ils  n'en  avaient  ja- 
mais vu.  ' 

»  Cependant  le  Seigneur  prenait  soin  de  fortlller  leur 
foi  naissante,  l^cndant  une  maladie  qui  affligea  la  tribu  , 
plusieurs  sauvages  avaient  invoqué  le  Dieu  de  Catherine, 
et  sVtaient  trouvés  guéris.  Le  chef  lui-même  était  de 
ce  nombre.  Quoique  près  de  mourir ,  il  avait  obstiné- 
ment résisté  à  toutes  les  sollicitations  de  Catherine.  Enfin 
sa  sœur,  fervente  catéchumène,  s'étant  présentée  de 
nouveau  pour  tenter  un  dernier  effort ,  au  moment  où 
les  devins  étalaient  autour  du  moril)ond  tous  leurs  signes 
magiques,  avec  accompagnement  de  musique  funèbre, 
elle  lui  répéta  qu'une  prière  au  Dieu  des  chrétiens  fe- 
rait plus  pour  sa  santé  que  toute  sa  confiance  aux  mau- 
vais génies.  Cette  fois  le  sauvage  l'écouta  avec  plus 
d'attention  ;  il  réfléchit  quelques  instants  ;  puis ,  appe- 
lant sa  femme,  il  lui  ordonna  de  congédier  les  musi- 
ciens ,  de  ramasser  tous  les  caractères  magiques  épars 
dans  sa  tente,  et  de  les  brûler  à  la  porte ,  ajoutant  qu'il 
était  résolu  d'embiasser  la  foi  de  Catherine  et  de  se 
mettre  sous  la  protection  de  son  Dieu.  La  femme  obéit  ; 
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et  i\  peine  avali-elle  fait  disparaître  les  derniers  syni- 
holen  de  la  superstition ,  que  le  malade  se  leva  en  par- 
faite sanU*.  Il  alla  de  ce  pas  trouver  notre  pieuse  n»*o- 
phyte,  et  ne  la  quitta  pas  qu'il  nVAt  appris  (Pelle  la 
moitié  de  ses  prières.  C'était  ce  chef  qui  s'était  jeté  à 
l'eau  en  apercevant  le  Pèro  à  rohc  noire  dont  Catherine 
lui  avait  tant  parlé. 

»  J'achevai  d'instruire  ces  sauvages ,  et  au  jour  fixé 
pour  leur  baptême ,  la  pensée  nie  vint  d'imiter ,  dans 
cette  solitude ,  Jean-Baptiste  au  désert.  Sur  le  hord  du 
lac ,  au  milieu  d'une  belle  plage  de  sable  blanc ,  s'élevait 
un  rocher  autour  duquel  je  rangeai  mes  catéchumènes, 
an  nombre  de  cent  quatre-vingt-six.  De  là,  comme  d'une 
chaire ,  je  les  préparai  pendant  trois  heures  au  sacre- 
ment qu'ils  allaient  recevoir  ;  et  comme  je  voulus  com- 
mencer la  cérémonie  par  le  chef  de  la  tribu  que  j'avais, 
Â  ce  dessein ,  mis  au  premier  rang,  je  remarquai  qu'il 
était  allé  se  placer  après  tous  les  autres.  Lui  en  ayant 
demandé  la  raison ,  il  me  répondit  :  C'est  au  plus  cou- 
pable à  être  le  dernier. 

»  Quelle  doit  être  la  joie  d'un  humble  missionnaire , 
instrument  de  tant  de  miséricordes  et  témoin  de  si  tou- 
chantes dispositions ,  c'est  ce  qu'un  cœur  chrétien  peut 
aisément  sentir,  mais  ce  qi*e  je  renonce  à  exprimer. 
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DANS  LES  FORATS  DU  NOLVEAU  MONDE. 

Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  de  la  Hailandière ,  évèque  de  Viacenues, 
à  MM.  les  meaibresdu  Conseil  central  de  Lyon. 

Vincennes,1841. 

»  ...  Dans  une  de  mes  dernières  visites  pastorales , 
j'ai  eu  à  conférer  le  sacrement  de  confirmation  au  milieu 
d'une  peuplade  indienne.  C'était  le  reste  de  la  tribu  des 
Potowatomies  qui  avait  été  obligé  d'émigrer.  11  y  a  deux 
ans ,  leur  nombre  s'élevait  encore  à  peu  près  à  mille ,  et 
parmi  eux  se  trouvaient  quatre  à  cinq  cents  catholiques. 
Vous  dire  le  spectacle  édifiant  dont  j'ai  été  témoin ,  les 
larmes  d'attendrissement  qu'ils  ont  fait  couler  autour 
d'eux ,  je  le  voudrais  bien ,  mais  comment  le  pourrais-je? 
Vraiment  il  faudrait  les  avoir  vus ,  pour  se  faire  une  idée 
de  la  simplicité  de  leur  foi  et  de  la  pureté  de  leur  vie. 

»  Nous  allâmes  un  jour  les  visiter  au  camp  où  l'on 
tâchait  de  les  rassembler  pour  les  préparer  au  départ. 
Pauvres  sauvages  I  à  peine  nous  eurent-ils  aperçus ,  que 
nous  les  vîmes  arriver ,  se  recueillir  à  l'approche  du 
grand  chef  de  la  prière  et  demander  à  genoux  sa  bé- 
nédiction ;  puis ,  venant  lui  toucher  la  main ,  se  retirer 
en  silence,  pendant  qu'un  groupe  autour  de  nous  fon- 
dait en  larmes ,  à  la  vue  d'une  parcelle  du  bois  sacré  de 
la  Croix ,  qu'on  avait  exposée  à  ses  regards.  Je  leur  par- 
lai par  interprète.  M.  Bernicr ,  leur  pasteur ,  les  prêcha  . 
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fit  le  choix  de  ceux  qui  devaient  être  confirmf^s ,  et  leur 
donna  rendez  vous  pour  le  lendemain  à  Notre-Dame  du 
Lac,  Un  général  du  gouvernement  amt''  icain  s'avança 
alors  pour  leur  demander  s'ils  voulaient  partir.  Aussitôt 
ils  s'assemblent  et  délibèrent  ;  voici  leur  réponse  :  «  Non» 
sommes  venus  ici  pour  accomplir  un  devoir  religieux , 
et  non  pour  traitci  d'aiïaires;  une  autre  fois  nous  nous 
en  occuperons.  »  Comme  on  les  pressait  encore  sur  ce 
point:  «Oui,  nous  partirons,  dirent-ils  ;  mais  la  pre- 
mière condition  de  notre  départ ,  c'est  que  nous  ayons 
un  préire  qui  nous  accompagne.  » 

Le  lendemain  à  onze  heures,  nous  les  vimes  arriver  à 
la  file,  au  nombre  d'à  peu  près  quatre-vingts,  montés 
sur  de  jolis  chevaux.  Les  femmes  tenaient  leurs  enfants 
dans  leurs  bras,  et  portaient  en  croupe  derrière  elles 
tout  le  bagage  de  la  famille  ;  parmi  eux  la  femme  est  en- 
core la  servante.  Les  hommes  venaient  ensuite,  parés  de 
leurs  plus  beaux  vêtements  ;  ils  traversèrent  silencieuse- 
ment la  ville  voisine,  car  le  chef  de  la  prière  leur  avait 
défendu  de  s'y  arrêter,  à  cause  des  piègt's  tendus  à  leur 
simplicité;  ils  franchirent  ensuite  la  belle  rivière  de 
Saint-Joseph,  et  ai-rivèrent  à  Notre-Dame,  Là,  on  prit 
place  autour  du  lac;  chaque  famille  dressa  sa  tente 
et  alluma  son  feu.  Mais  déjà  le  prêtre  à  la  longue  robe 
noire  les  attendait  dans  la  chapelle  pour  les  disposer  à 
la  solennité.  Trois  jours  durant,  il  les  exhorta,  les  ins- 
truisit ,  entendit  leurs  confessions  ;  et  ces  enfants  docile» 
oublièrent  tellement  tout  ce  qui  ne  regardait  pas  le  soin 
de  leurs  âmes ,  qu'une  fois ,  au  coucher  du  soleil ,  ils 
n'avaient  pas  encore  pris  la  nourriture  du  matin.  Il  est 
vrai  qu'un  malentendu  était  la  cause  de  ce  jeûne  rigou- 
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reux ,  mais  pas  un  des  Iiiditiiis  n'avait  songé  à  se  plaindre. 

»  Enfin,  au  jour  désiré,  on  s'assemble  de  grand  ma- 
tin; la  pri{>rc  commence,  et  deux  néophytes  sont  bap- 
tisés ;  deux  autres  recevront  le  lendemain  le  sacrement 
de  mariage.  Pendant  la  messe  solennelle,  des  sermons 
sont  faits  en  trois  langues;  car  les  habitants  d'alentour , 
les  uns  par  foi  ;  les  autres  par  curiosité ,  ont  voulu  être 
témoins  de  la  cérémonie ,  et  la  chapelle  s'est  remplie 
d'assistants.  Bientôt  les  chants  graves  de  l'Kglise  cessent, 
et  les  Indiens  entonnent  leurs  hymnes  pieux.  Nous  ne 
comprenions  point  leur  langue  ;  mais  il  y  avait  dans  leur 
accent  quelque  chose  de  si  affectueux ,  le  recueillement 
qui  se  retrouvait  même  dans  leurs  voix  avait  pour  moi 
tant  de  charmes ,  que  j'avais  peine  à  contenir  mon  émo- 
tion. Quand  on  fut  au  moment  de  la  communion,  mes 
larmes  coulèrent  en  abondance.  Les  hommes  se  piésen-< 
tèrent  d'abord,  les  femmes  vinrent  ensuite  enveloppées 
de  leurs  couvertures  blanches ,  comme  d'un  voile  reli- 
gieux. Prosternés  pendant  la  cérémonie ,  tous  se  traî- 
naient à  genoux  jusqu'à  la  table  sainte;  on  comprend 
que, s'ils  avaient  connu  quelque  autre  moyen  de  s'hu- 
milier davantage,  ils  eussent  voulu  le  pratiquer.  Après 
avoir  reçu  leur  Dieu,  ils  devinrent  immobiles ,  et  on  les 
aurait  crus  morts ,  si  ce  n'étaient  leurs  lèvres  qui  re- 
muaient lentement ,  et  leurs  faces  qui  paraissaient  en- 
flammées. Non,  jamais  je  n'ai  vu  nulle  part  tant  de 
recueillement  et  de  piété. 

»  Peu  de  temps  api  es,  ces  pauvres  Indiens  s'éloi- 
gnaient, pour  ne  plus  les  revoir,  de  ces  lieux  qu'ils 
aimaient  à  tant  de  titres  ;  le  jour  de  leur  émigration  était 
venu.  Anciens  maîtres  de  la  forOt ,  ils  avaient  fini  par 
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Cil  eue  dt'possédôs;  leurs  villages  avaient  disparu  ;  iN 
iravaicnt  plus  de  terres;  c'élîîit  une  nécessité  do  partir; 
il  fallut  abandonner  tout ,  les  cendres  même  de  leurs 
pîres. 

»  .l'apprends  arijourd'iiui  avec  cunsolatioii,  de  la  !juu- 
clicdu  prèire  qui  les  a  accompagnés  jusqu'au  terme  de 
leiu'  bon  voyage,  qu'ils  ont  retrouvé  au  désert  leurs 
frères,  un  autel  et  deux  ecclésiastiques,  auxquels  ils 
ont  été  confiés.  One  le  bon  Dieu  les  y  protège  ! 

»  l)ui*ant  cette  visite  pasloi  aie ,  j'ai  rencontré ,  sur  plu- 
sieurs points  de  mon  diocèse ,  environ  six  cents  familles 
allemandes,  et  je  me  plais  à  leur  rendre  ce  témoignage . 
qu'elles  m'ont  partout  préparé  le  plus  filial  accueil  ;  j'ai 
constamment  reçu  d'elles  des  marques  signalées  de  res- 
pect ,  de  conliancc  et  d'allachcment  ;  je  garde  un  pré- 
cieux souvenir  des  sacrifices  qu'elles  s'imposent  pour 
avoir  au  milieu  d'elles  des  prêtres  catholiques.  Conmie 
je  ne  puis  mentionner  toutes  ces  généreuses  colonies, 
laissez-moi  vous  citer ,  comme  exemple  des  réceptions 
qui  m'ont  été  faites,  celle  dont  j'ai  été  l'objet  à  Bluc- 
Cieek.  Arrivés  à  environ  deux  milles  de  l'église,  nous 
rencontrâmes  la  congrégation  tout  entière;  hommes, 
femmes,  enfants ,  étaient  venus  avec  leui-s  croix  et  leurs 
bannières  pour  recevoir  le  premier  pasteur.  Un  bouquet 
de  fleurs  lui  fut  ofTerl  avec  simplicité,  à  lui  et  aux  prêtres 
qui  l'accompagnaient.  Puis  commença  la  procession  au 
milieu  de  l'interminable  forêt.  C'était  un  beau  soir  d'au- 
tomne; le  pays  présentait  le  genre  d'accidents  heureux 
que  les  Allemands  paraissent  aimer;  les  échos  des  bois 
répétaient  à  l'envi  ces  cantiques  jtjcttx  "pa«'-4estfut'ls  le 
peuple,  d'un  commun  accg^rTh^ssait'  i)ié(i'  M  idrvo-x 
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quait  les  saints.  Cette  multitude  de  voix  chantant  les 
louanges  du  Seigneur ,  sous  des  arbres  séculaires,  m^ont 
causé  une  impi  ^  jion  plus  vive  et  plus  douce  que  les 
plus  belles  co!Mpi»ltlons  des  grands  maîtres  que  j'aie 
jamais  entendues.  L^éclat  brillant  des  bannières  de  soie, 
sur  lesquelles  étaient  peintes  les  images  de  Jésus  et  de 
sa  Mère ,  glissant  à  travers  le  feuillage  ;  les  teintes  si 
riches  et  si  vaiiécs  de  la  forêt ,  dorée  par  les  derniers 
rayons  du  soleil  couchant;  le  solennel  silence  de  ces 
profondes  retraites ,  interrompu  par  Taccent  des  hymnes 
montant  vers  le  trône  du  Tout-Puissant,  pour  le  remer- 
cier de  ce  qu'au  milieu  de  la  solitude  la  plus  reculée, 
sa  bonté  ménageait  aussi  les  bienfaits  de  la  religion  : 
tout  cela  formait  une  scène  aussi  diOicile  à  décrire ,  que 
les  émotions  qu'elle  faisait  naître.  » 
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CIVILISATION   NAlSSx\NTE    AVEC    LA    FOI 

DANS  l'archipel    GAMBIER. 

Lettre  de  Mgr  l'évëque  de  Nicopolis  à  feu  M.  Coudrin,  supérieur 
de  la  société  de  Picpus. 

Archipel  Ga.nbier,  lie  d'Akéna,  14  novembre  1837. 

«  Je  sais  Hutérét  que  vous  portez  aux  missions  de 
l'Océanie  ;  aussi  ^uis-je  heureux  de  vous  faire  part  de 
nos  succès  et  de  nos  revers,  de  nos  joies  et  de  nos 
peines.  La  petite  mission  de  Notre-Dame-de-Paix  ne 
cesse  point  de  prospérer;  la  piété  va  toujours  croissant, 
et  nous  sonrimes  témoins  cliaque  jour  des  prodiges  de 
grâce  que  Je  Seigneur  opère  dans  l'âme  de  nos  chers 
insulaires.  Il  règne  parmi  eux  une  admirable  émulation 
pour  le  bi<m  ;  Tardeur  que  ce  peuple  ,  autrefois  si  apa- 
thique ,  fait  paraître  pour  le  travail ,  nous  est  une  ga- 
rantie du  changement  opéré  dans  les  mœurs  ;  la  jeu- 
nesse surtout  donne  l'exemple  de  l'activité  ^.t  de  l'ardeur. 
Les  missionnaires  ont  trouvé  le  secret  de  rendre  le  tra- 
vail intéressant.  Nous  regardons  ce  moyen  comme  efficace 
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pour  conserver  l'innocence  de  nos  cluéliensr  !ci  plu* 
qu'ailleurs  i'oishoté  est  funeste  à  In  vertu.  Nous  tâche- 
rons (lonr  de  les  occuper  tous  ;  et  nous  aimons  is»ieu\  ies 
voir  faire  des  riens,  que  d(*  les  voir  ne  rien  faire.  On 
comprend  qu'il  est  dlflicile  dVxriiper  totjjours  >  ■  ieuse- 
menl  tant  de  monde .  daus  un  ;  oys  où  ks  instruments 
nous  manquent ,  où  la^riculture  «e  réduit  à  arraclitr  les 
mauvaises  herbes  qui  ci  dissent  autour  de  l'arbre  à  pain; 
car,  cet  arbre  se  reproduisant  de  ses  ra  int*s,iî  n'e.sr 
h":>oin  ni  de  labour  lii  de  planfalion.  Kn  ce  niO'Vîent 
nous  faJMiJs  beaucr  up  de  défrichements ,  et  nitus  tâchons 
de  l'cu/nquérir  les  terres  que  la  paresse  des  anciens 
propriétaires  a\  ait  laissé  envahir  par  les  roseaux. 

»  Ce  que  nous  avons  le  plus  à  cœur,  c'est  de  cons- 
truire des  églises  plus  décentes  et  plus  solides  que  les 
misérables  hangards  dont  il  a  fallu  nous  contenter  jus- 
qu'à ce  jour ,  quoiqu'ils  donnent  entrée  aux  animaux  , 
aux  insectes ,  aux  vents  et  à  la  pluie.  En  vérité ,  si  la 
foi  ne  nous  enseignait  pas  que  notre  divin  Maître  est 
né  dans  une  pauvre  étable,  oserions-nous  chaque  jour 
offrir  l'adorable  Victime  dans  un  lieu  si  peu  digne  de 
sa  majesté  ?  D'un  autre  côté ,  chez  un  peuple  pareil ,  il 
est  presque  toujours  nécessaire  de  frapper  les  sens ,  pour 
pénétrer  jusqu'au  cœur.  Oui ,  il  me  semble  que  le  jour 
où  je  verrai  dans  l'Océanie  quelques  églises  où  l'on 
puisse  célébrer  et  conserver  décemment  l'auguste  Mys- 
tère ,  ce  jour-là  je  mourrai  content. 

»  Isous  avons  entrepris  à  la  fois  deux  chapelles,  l'une 
à  la  grande  Ile,  l'autre  .dans  le  petit  i|ot  d'Akéna  où  je 
fais  ma  résidence.  J'ai  béni  la  première  pierre  de  celle- 
ci  le  1h  octobre  1837,  jour  de  saint  Uaphaël,  à  qui  elle 


pst  dédiée  ;  die  uura  de  cinquanlo  à  ciaqiiaiile-ciuii  pieds 
(u  long  sur  vingt  de  large ,  lu  sacristie  comprise  dans 
kt  i'.  s;iicur.  Elle  sera  conslrnitc  en  pierres  brutes,  avec 
tH>  r'.nent  de  chaux  et  de  sable;  c'est  tout  ce  que  nous 
pouvons  faire,  faute  d'outils  et  d'ouvriTs.  Nos  insulaires 
sont  pleins  de  bon  vouloir,  mais  c'est  à  la  longue  scu- 
lepii  !t  quou  pourra  les  former  à  ces  Svrtes  d'ouvrages; 
ils  ne  sont  encore  en  état  que  de  transporter  les  niu> 
hriaux  et  de  servir  de  manœuvres.  Ainsi,  toute  noire 
ressource  consiste  dans  nos  deux  bons  frères ,  Soulier  et 
Fabien  ;  et  encore  se  trouvent-ils  présentement  sans 
outils  de  maçonnerie;  ceux  qu'ils  avaient  apportés  sont 
hors  de  service.  Nous  avons  une  forge  ;  mais  où  prendre 
du  charbon  ?  et  puis ,  deux  hommes  seuls  ne  sauraient 
suffire  à  exercer  tous  les  métiers;  ils  espèrent  que  la 
divine  Providence  viendra  à  leur  secours  par  Tentremise 
de  M.  Caret.  J'ai  fait  distribuer  dans  la  grande  ile  toute» 
DOS  berminettes ,  en  ajoutant  la  promesse  de  remplacer 
ces  instruments  lorsqu'ils  seraient  usés.  Jusqu'ici  aucun 
navire  n'a  pu  nous  en  fournir,  et  me  voilà  devenu  dé- 
biteur insolvable.  Ua  pierre  que  nous  employons  à  bâtir 
se  nomme  pitga  dans  la  langue  du  pays  ;  on  la  tire  de 
la  mer  ;  à  la  grande  lie ,  elle  se  travaille  facilement  ; 
ici  elle  est  plus  dure ,  et  il  faut  de  fortes  pointes  pour 
l'entamer. 

»  Permettez-moi ,  mon  bon  Père ,  d'insister  de  nou- 
veau sur  l'impossibilité  où  se  trouvent  nos  frères  de 
suffire  à  tous  les  besoins  ;  ce  n'est  assurément  pas  le 
courage  qui  leur  manque  ;  ce  sont  le  temps  et  les  forces. 
Qu'on  se  figure  de  pauvres  missionnaires  arrivant  dans 
une  ilc  dénuée  de  tout ,  où  ils  n'ont  pour  abri  c(ue  Id 
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voftte  du  ciel ,  pour  vôlcments  que  ce  qu'Us  ont  apporté , 
pour  nourriture  que  celle  du  pays,  bien  aigre  et  bien 
amère  à  des  estomacs  étrangers  :  voilà  notre  position 
au  milieu  d'un  peuple  paresseux  ,  toujours  prêt  à  rece- 
voir ,  hors  d'état  de  donner  aucun  secours.  Il  a  donc 
fallu  (out  créer,  et  pourvoir  à  tous  les  besoins.  En  ar- 
rivant ici ,  nos  frères  ne  trouvèrent  pas  même  de  quoi 
faire  un  manche  de  marteau  ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  peine  qu'ils  se  procurèrent  quelques  morceaux 
de  bois  pour  les  objets  de  première  nécessité.  Durant 
deux  années  nous  avons  couché ,  les  uns  sur  les  malles , 
les  autres  sur  des  claies  de  roseaux  ;  des  pierres  brutes, 
des  troncs  d'arbres  nous  servaient  de  siège.  J'ai  célébré 
dans  l'une  de  nos  églises  un  baptême  de  quatre-vingts 
personnes ,  durant  lequel  mon  trône  épiscopal  était  une 
vertèbre  d'une  baleine  échouée  sur  cette  côte,  à  une 
époque  dont  on  a  perdu  le  souvenir.  Actuellement  nous 
sommes  un  peu  mieux ,  du  moins  à  Akéna  ;  nous  avons 
une  petite  maison  et  des  chaises  ;  et  tout  cela ,  nous  le 
devons  à  nos  chers  frères.  Dans  les  autres  lies ,  le  mis- 
sionnaire est  encore  dénué  de  tout ,  aussi  bien  p')ur  lui- 
même  que  pour  le  saint  ministère. 

»  11  ne  faut  point  compter  sur  les  prêtres  pour  les 
travaux  manuels  ;  outre  qu'ils  y  sont  ordinairement  peu 
versés ,  leur  ministère ,  à  toute  heure  réclamé ,  leur  in- 
terdit de  se  livrer  à  aucune  autre  i  cupation.  Les  diffi- 
cultés d'une  langue  qui  n'est  soumise  à  aucune  règle ,  et 
dont  ils  sont  obligés  de  faire  usage  plus  tôt  qu'ils  ne  vou- 
draient ,  pour  distribuer  le  pain  de  la  parole ,  absorbent 
tous  leurs  moments  de  loisir  ;  ils  ^e  croient  fort  heureux 
lorsqu'ils  peuvent  trouver  le  temps  d(!  raccommoder  leurs 
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habits  cl  de  laver  leur  linge  ;  car  aucun  n'est  exempt 
de  cette  double  obligation.  La  dernière  n'est  pas  fort 
embarrassante  ;  mais  la  premii-rc  est  un  peu  plus  diili- 
cile,  et  pour  surcroit  d'embarras,  les  insulaires,  qui 
en  savent  encore  moins,  exigent  dos  leçons.  Il  faut  pa- 
raître ne  rien  ignorer,  et  l'on  es  souvent  ohligé  d'en- 
seigner ce  qu'on  n'apprit  jamais. 

»  Je  désire ,  bon  Père .  que  tous  ceux  que  voi.'s  en- 
verrez ici  soient  aussi  vertueux ,  aussi  laborieux  que  les 
chers  Gilbert  et  Fabien  ;  ils  nous  rend  it  les  plus  grands 
services.  Dieu,  à  la  gloire  duquel  ils  se  sont  consacrés 
sans  réserve ,  leur  donne  évidemment  l'intelligence  comme 
il  la  donna  autrefois  à  Béséliel  et  à  Ollab  dans  le  désert. 
Fabien  ,  menuisier  de  son  état ,  n'avait  de  sa  vie  touché 
la  truelle  ;  il  vient  de  faire  son  apprentissage ,  en  bâ- 
tissant avec  Gilbert  la  petite  maison  que  j'habite,  'l'out 
le  monde  la  trouve  faite  de  main  de  maître  ;  cola  me  faii 
espérer  qu'ils  réussiront  encore  mieux  à  nous  construire 
des  églises  ,  pourvu  que  Dieu  leur  donne  vie  et  santé.  A 
la  grande  île ,  le  frère  Florit  fait  l'école  et  apprend  aux 
insulaires  à  tailler  le  puga;  de  notre  cAté ,  nous  tra- 
vaillons à  monter  notre  imprimerie.  Car,  bien  que  nous 
ne  possédions  pas  encore  parfaitement  la  langue ,  nous 
ne  laisserons  pas  d'imprimer  bientôt  les  prières  el  les 
instructions  les  plus  faciles  et  les  plus  nécessaires. 

»  Je  ne  vous  dirai  pas,  bon  Père,  que  la  paix  et 
l'union  n'ont  pas  cessé  de  régner  parmi  vos  enfants.  Et 
'.omment  pourraient-ils  se  faire  la  guerre  entre  eux, 
puisqu'ils  se  sont  unis  pour  la  faire  au  démon  ?  M.  Laval 
exerce  le  saint  ministère  dans  les  trois  îles  ;  Dieu  lui 
a  donné  le  talent  de  la  direction  des  âmes.  Je  compte 
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r(!nvoyei  dans  quelques  jours  à  Crrscent ,  qui  n'er.l  pas 
loin  dr  rarciiipel.  M.  lilausii  doineuie  à  la  grande  Ile; 
SOS  connaissances  en  nu'declno  ont  t!'l»'  lorl  ailles  à  lu 
mission.  La  premliMC  année,  ces  peuples  avaient  l'té 
allaquds  d'une  sorte  (rt'pidémie  ;  il  conserva  la  vie  à  un 
grand  nombre  de  malades ,  il  prociua  le  bapt»^me  à  la 
plupart  des  mouranls.  Ses  remèdes,  presque  toujours 
heureux  ,  lui  ont  acquis  ralleclion  et  la  confiance  des  in- 
sulaires. Au  reste ,  il  prétend ,  dans  sa  modestie ,  que  la 
m(?decino  de  ces  pays  se  rtkluit  à  fort  peu  de  chose. 

»  Le  pauvre  vicaire  apostolique  réside  toujours  à  la 
petite  île  d'  \kéna  ;  il  porte  ses  vœux  bien  plus  loin  ; 
mais  jusqu'à  ce  moment  la  divine  Providence  ne  lui  a 
pas  permis  de  les  réaliser.  Vous  savez  les  efforts  que 
nous  avons  faits  pour  ne  pas  demeurer  oisifs,  au  milieu 
d'un  si  vaste  champ.  \n  moins  ,  si  le  Seigneur  relarde 
encore  l'iccomplissement  de  nos  désirs ,  faites  en  sorte , 
par  vos  prières,  que  ce  ne  soit  pas  à  cause  de  mes  péchés. 

»  Encore  un  mol  sur  le  dénflmenl  de  nos  chrétiens. 
Jusqu'ici  ils  ont  trouvé  le  moyen  de  se  vôtiy  un  peu 
avec  les  produits  de  la  pèche  de  la  nacre  ;  mais  la  nacre 
s'épuise.  Les  vêtements  qui  nous  viennent  de  France  ou 
de  Valparaiso  ne  sauraienl  suffire  pour  tant  de  monde  ; 
nous  sommes  à  la  veille  de  voir  un  peuple  si  intéressant 
retourner,  malgré  lui ,  à  la  nudité  du  paganisme.  Oh  ! 
qui  aura  pitié  de  sa  misère  ?  Le  coton  vient  en  abon- 
dance dans  nos  îles;  quelles  obligations  ne  vous  aurions- 
nous  pas ,  bon  f  ère ,  si  à  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
nous  vous  pouviez  ajouter  un  autre  bienfait ,  ce'ui  de 
nous  envoyer  un  homme  capable  de  mettre  le  coton 
en  œuvre  !  Outre  l'avantage  de  vêtir  les  membres  de 
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Jésus-Christ,  nous  aurions  encore  celui  dVcuper  une 
(;r»ndc  partie  de  la  population,  ce  qui  est  essentiel  pour 
la  conservation  du  bien  opéré  jusqu'à  ce  jour. 

I)  Veuillez,  mon  bon  l'iMe  ,  excuser,  avec  votre  indul- 
gence ordinaire ,  cette  lettre  écrite  à  la  lultc  Je  me  re- 
commande à  vos  priâtes,  à  celles  de  toute  la  famille  ,  el 
je  suis  pour  la  vie  votre  dévoué  (ils.  » 


Extrait  d'une  lettre  df  M.  Cyprien  Liaiisii,  prèlre  <lt'  la  sncif^lé 

de  Piciius. 

Arcliipel  Gambior,  22  janvier  1837. 

Il  .  ,  .  .  .  Celte  année  nous  avons  fait ,  dans  les  trois 
petites  îles,  la  procession  du  Sainl-Sacrement.  Les  rc- 
posoirs ,  simples  et  pauvres ,  avaient  cependant  leur 
beauté;  les  bois  étaient  garnis  d'étoffes,  qui  se  font  de 
récorce  du  mûrier  à  papier;  quelques  guirlandes  en 
feuilles  d'arbre  achevaient  la  décoration  ,  chef-d'œuvre 
de  M.  Laval ,  qui  y  avait  travaillé  pendant  plus  d'un 
mois.  Les  pieux  chrétiens  d'Europe  ,  en  voyant  la  dis- 
position de  ces  reposoirs ,  n'auraient  pu  s'empêcher 
d'admirer  l'adresse  de  l'ouvrier ,  tout  en  gémissant  sur 
la  pénurie  des  ornements.  Mais,  je  le  dis  avec  peine, 
nos  autels  sont  encore  bien  plus  pauvres ,  formés  de 
roseaux  entrelacés  ;  et  pour  toute  parure  et  toute  marque 
de  religion ,  nos  églises  en  feuilles  ne  possèdent  qu'une 
petite  croix.  Cependant  les  trésors  el  les  parfums  que 
le  Seigneur  aime,  la  foi ,  la  simplicité ,  la  ferveur  ,  ne 
manquent  point  sous  ces  temples  indigents.  Nos  néo- 
phytes se  comportèrent ,  à  ces  processions ,  comme  des 
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roligieiix  le  pourraient  faire  en  France.  Le  roi  et  se« 
oncles  portaient  le  dais.  Les  habitants  des  trois  lies  ap- 
portaient auprès  des  reposoirs  tout  ce  qu'ils  avalent , 
pour  TolTrir,  disaient-Ils,  au  Seigneui  Dieu  HMenip- 
teur.  Cette  procession  n'aura  lieu  Panm^c  prochaine  que 
dans  la  grande  lie  ■. 

»  ^os  néophytes  désirent  coniiuunier  rréquenmieni ,  et 
ce  serait  pour  eux  une  p<>ine  bien  sensible  q<]e  de  se 
priver  de  ce  bonheur  aux  grandes  fêtes.  Ouand  ils  doi- 
vent communier ,  ils  disent ,  mais  d'une  manii^re  gra- 
cieuse en  leur  langue  :  Nous  allons  fions  unir  à  \otre- 
Seigncttr  Jésus- Christ^  notre  Dieu  et  notre  Uoi. 

»  Le  15  août ,  il  y  eut  dans  la  grande  tie  sept  cents 
communions.  Le  soir ,  je  parlai  de  la  cérémonie  qui  se 
taisait  en  France  pour  honorer  la  sainte  Vierge ,  et  re- 
nouveler la  consécration  de  ce  royaume  à  l'auguste  Sou- 
veraine des  anges  et  des  hommes.  Ensuite  j'Interpellai 
le  roi ,  qui ,  ayant  à  son  côté  son  drapeau  et  autour  de 
lui  ses  quatre  oncles ,  répondit  tout  haut  qu'il  voulait , 
lui  aussi ,  consacrer  sa  personne,  son  peuple  et  son  ter- 
ritoire à  la  Vierge  protectrice  et  Mi-re  des  Chrétiens. 
La  cérémonie  fut  frappante  pour  eux  et  pour  moi. 

*  M.  Honoré  Laval ,  dans  une  Icllre  di<  la  ni^^nic  claie ,  ajniile 
quelques  traits  à  rette  intéressante  description  : 

«  Le  chemin  par  oii  devait  passer  le  Saint-Sarrcmeul  fut  saliM 
dans  toute  sa  loiiQUCur.  Les  enfants ,  les  pères  niénic  et  les  mères, 
s'employaient  sans  relâche  aux  préparatifs  de  la  cérémonie;  ils 
vinrent  demander  permission  de  travailler  la  nuit,  de  crainte  de 
n'avoir  pas  (lui  au  jour  indiqué.  Il  y  eut  trois  reposoirs  dans 
chaque  Ile.  La  procession  fut  magnifique  ;  on  marchait  sur  deux 
rangs,  le  Saint-Sacrement  était  au  milieu,  porté  par  Mgr  le  vi- 
caire apostolique.  Nos  néophytes  avaient  apporté  toutes  leurs  pro- 
visions ,  et  les  avaient  étalées  sur  le  passage  pour  y  faire  descendre 
la  bénédiction  de  \otre-Scigneur.  » 
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»  llt'joulssoiis-uous  donc,  mon  clicr  couficro  ;  In  le- 
Ji(;ion  vient  de  faire  dus  liommcs  ici.  Quel  (liangemi-iil 
admirable  !  Aulrcroi!»  ces  insnlaircs  ,  plus  H^rocos  en 
quelque  sorte  que  les  bOlcs  sauvages,  ne  cessaient  d'ùtre 
en  guerre.  Les  femmes  surtout ,  rcnvoyi^cs  fréquemment 
d*unc  famille  aune  autre,  menaient  une  vie  mille  foin 
plus  dure  que  celle  des  esclaves.  Les  mets  de  choix 
n'étaient  ((ue  pour  les  lionnnes  ;  les  femmes ,  frap- 
pées  d'une  sorte  d'anathèmc ,  ne  pouvaient  pas  rester 
sous  le  même  toit ,  s'asseoir  à  la  mOme  table,  liien  des 
chemins  leur  étaient  interdits ,  et  bien  des  terres  pro- 
hibées ;  elles  ne  pouvaient  marcher  et  cultiver  que  le 
long  de  la  mer;  en  un  mot,  la  raison  d'autrefois  était 
celle  du  plus  fort  '.  Aujourd'hui ,  humains,  doux  y  com- 
patissants, charitables,  ils  n'obéissent  qu'à  la  voix  de 
la  religion  ;  elle  seule  dirige  toutes  leurs  démarches  et 
leurs  entreprises  ;  Ils  vivent  comme  les  plus  ferventes 
et  les  plus  régulières  communautés  d'Europe  ;  ce  que 
je  dis  n'est  point  exagéré.  Voilà ,  en  peu  de  mots,  l'état 
actuel  de  la  mission.  J'embrasse  tous  mes  frères ,  il  n'est 
pas  de  jour  où  ils  ne  reviennent  à  ma  pensée.  » 

'  Il  est  nt'aiiinuins  prolinMo  que  le  souvenir  ilii  (x^elié,  t|ui  par 
la  femme  entra  dans  le  monde,  était  au\  ties  GiuiiMcr,  comme  il  le 
fut  (lie;,  tous  les  peuples  de  l'anliquilc'  pHjenne,  le  motif  prinior- 
dinl  (le  l'opprulire  oit  IniiQuissaient  les  fliles  d'Eve.  Le  clnislii- 
nisme  seul ,  en  eirnrunt  la  souillure  originelle,  en  nn)otraiit  li 
nouvelle  Kve  victorieuse  du  serpent,  apprend  aux  peuples  a  re- 
placer les  femmes  au  rani;  qui  leur  appiirlient ,  comme  enfants  du 
Dieu ,  comme  sœurs  de  Marie. 
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Lellic  de  M.  François  d'Assise  Caret,  vice-préfet  apostolique 
de  l'Océanie  orientale  ,  à  madame  la  supérieure  de  la  maison  de 
Sainie-Clolilde ,  rue  de  Reuilly,  à  Paris. 

Vaiiholm  ,  aux  îles  Marquises.  Mission  de  la  Sainte- 
Famille  ,  le  6  mais  1839. 

«  Arrivé  an  lieu  de  ma  destination  ,  je  tiens  ma  pro- 
messe en  lous  retraçant  un  des  plus  doux  souvenirs 
que  j'ai  recueillis  dans  ce  long  et  p«hiil)le  voyage. 

»  Je  les  ai  vus  ces  bons  néophytes  des  îles  (Jambier  , 
mais  je  ne  les  ai  vus  qu'en  passant ,  la  Providence 
m'ayant  marqué  ma  place  aux  ilcs  Marquises,  il  y  avait 
long-temps  que  nous  avions  des  projets  sur  cet  archipel, 
où  tant  d'âmes  languissent  dans  les  ténèbres  de  Tido- 
lâtrie  ;  mais  nous  n'avions  pas  trouvé  d'occasion  favo- 
rable pour  nous  y  rendre,  et  nous  manquions  d'ouvriers. 
A  mon  arrivée  ,  une  occasion  se  présentait,  et  j'amenais 
des  missionnaires  ;  vous  pouvez  penser  que  nous  nous 
sommes  empressés  d'accomplir  nos  desseins.  Il  a  donc 
été  décidé  que  six  missionnaires  partiraient  avec  mon- 
seigneur ,  et  j'étais  du  nombre.  Nous  n'avons  eu  qu'un 
mois  de  séjour,  et  nous  l'avons  employé  à  distribuer  à 
nos  néophytes  les  vêtements  préparés  par  la  charité  eu- 
n)péenne. 

»  ^'ous  voulions  le  nithne  jour  habiller  le  roi,  la  reine 
et  l'ancien  grand-prétre  Matua  avec  les  habits  envoyés 
par  le  saint-père  ,  distribuer  en  même  temps  à  chaque 
famille  de  quoi  se  couvrir ,  et  puis  inaugurer  la  statue 
de  la  sainte  Vierge,  donnée  par  Sa  Sainteté  Grégoire  xvi. 
Nous  disposAmes  donc  tout  à  cet  effet.  Le  Père  Laval 
parti    d'Akéua  pour  Mongaréva  un  jour  à  l'avance,  et 
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prépara ,  dans  renooiiilc  môme  de  la  grande  église  en 
pierre  dont  les  fondements  sont  creusés,  un  trône  pour 
la  statue  de  la  sainte  Vierge.  Il  réussit  à  faire  un  assez 
j(»!i  reposoir,  avec  des  coupons  de  calicot  et  d'étoiles 
p.ipyriques  du  pays.  Il  dressa  un  entablement  assez- 
large  avec  des  planches;  aux  quatre  coins  de  l'entable- 
ment, quatre  pyramides  couvertes  d'étolfes  du  pays  ;  sur 
l'entablement,  un  petit  trône  orné  de  dillérents  objets 
apportés  de  France;  on  y  plaça  aussi  quelques  tableaux 
(le  piété.  Le  tout  produisait  un  ellet  assez  frappant. 

»  Lorsque  tout  fut  prêt,  nous  fîmes  la  distribution  pro- 
mise, en  commençant  par  le  roi,  la  reine  et  Matua.  On 
ajouta  au  vêlement  du  roi ,  donné  par  le  sainl-pi^rc ,  la 
belle  épéc  ollerte  par  S.  M.  le  roi  des  Français.  Quelle 
joie  pour  eux  de  se  voir  si  bien  velus  ?  Matua  ne  put 
s'empôcher  de  s'écrier,  ayant  sur  son  corps  de  six  pieds 
son  bel  habit  à  Torientalc  :  «  Qu'étions-nous  autrefois?  » 
Toutes  les  familles  reçurent  quelque  chose  ;  il  y  avait 
de  quoi  pleurer  de  joie  de  voir  leur  contentement.  Nous 
fûmes  témoins,  dans  cetlc  distribution  d'un  trait  qui 
nous  édifia  beaucoup.  Un  des  néophytes  avait  reçu ,  par 
mégarde ,  plus  qu'il  ne  devait  i  ecevoir  ;  il  rapporta 
promptement  ce  qu'il  avait  reçu  de  trop,  craignant  qu'un 
autre  ne  fftt  frustré ,  et  nous  laissa  édifiés  de  sa  cons- 
cience pleine  de  justice  et  de  charité. 

1)  Lorsque  cetlc  distribution  fut  achevée ,  on  fil  Tinau- 
guralion  de  la  statue  de  la  sainte  Vicrj^e,  qui  îcnait  le 
premier  rang  parmi  les  dons  reçus.  Les  néophytes  lu- 
rent avertis  de  se  revêtir  des  habits  qui  venaient  'l'éln; 
distiibués;  ceux  qui  n'avaient  reçus  que  des  coupons 
non  confectionnés,  ne  laissèrent  pas  de  s'en  couvrir. 


'f}u^ 


I  '■': 


!■•! 


80  MIs.slo^s 

Alors  on  disposa  loul  le  monde  sur  deux  rangs ,  et  on 
procéda  à  la  cérémonie.  Les  lanciers  du  roi,  au  nonihre 
e  trente  ,  se  placèrent  sur  deux  lignes.  Les  mission- 
aires  ,  au  nombre  de  neuf  sans  compter  le  vicaire  apos- 
tolique ,  prirent  chacun  leur  place.  Î3eux  ,  habillés  en 
diacre  et  sous-diacre ,  portaient  la  statue  sur  un  bran- 
card ;  les  autres  prûires  marchaient  après  ;  tandis  que 
Monseigneur  suivait  la  statue ,  avec  deux  prélres  à  ses 
côtés.  Derrière  Sa  Grandeur  venait  le  roi ,  la  reine  et 
IMatua,tous  les  trois  revêtus  de  leurs  costumes  d'hon- 
neur ;  le  roi  portait  aussi  sa  belle  épée.  La  procession 
marcha  ainsi  avec  beaucoup  d'ordre ,  en  chantant  les 
litanies  de  la  sainte  Vierge,  jusqu'à  l'autel  où  devait  être 
déposée  la  statue  de  Marie.  Lorsqu'elle  y  fut  placée , 
j'adressai  la  parole  au  peuple;  je  l'entretins  de  Marie, 
patronne  des  îles,  de  la  grandeur  des  donsofTerls  par 
Sa  Sainteté  à  l'église  des  îles  Mangaréva;  je  n'oubliai 
pas  les  présents  d'outils  envoyés  par  S.  M.  la  reine  des 
Français  ;  l'intérêt ,  enfin  ,  que  tous  les  fidèles  d'I-luropc 
portaient  à  leur  mission.  Nos  bons  néophytes  étaient 
attendris  jusqu'aux  larmes.  IMonseigneur  chanta  la  messe 
pour  tous  les  bienfaiteurs,  et  donna,  à  la  fin  de  la  messe, 
Ja  bénédiction  papale ,  après  avoir  adressé  à  l'assemblée 
une  allocution  pathétique.  Quatre  messes  avaient  été 
dites ,  le  même  jour,  pour  les  bienfaiteurs  de  la  mission. 
n  11  ne  nous  restait  plus  qu'une  cérémonie  à  faire  avant 
de  quitter  nos  chers  néophytes ,  pour  porter  le  flambeau 
de  la  Foi  aux  peuples  féroces  des  îles  Marquises  ;  il 
s'agissait  de  bénir  et  placer  la  première  pierre  de  la 
première  église  qui  va  s'élever  à  Mangaréva  ,  à  la  gloire 
du  vrai  Dieu ,  sous  l'invocation  de  l'archange  saint  Mi- 
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cliel.  Ce  fut  le  7  janvier  1839  qu'eut  lieu  cette  céré- 
monie, dans  laquelle  je  parlai  pour  la  dernière  foison 
peuple  de  la  grande  île  ;  ce  fut  le  !21  janvier  que  nous 
appareillâmes  pour  les  Marquises.  Que  de  larmes  ré- 
pandirent les  liabitants  de  Gambier  •  «  Nous  croyions  que 
tu  revenais  pour  rester  avec  nous  ,  me  disaient-ils,  et  tu 
l'en  vas  !  A  peine  si  l'on  a  vu  ton  visage  I > 


Fragment  d'une   lettre  du  P.  Laval  ,  de  la   société  de  Picpus , 
au  P.  Ililarion  ,  de  la  même  société. 

Mission  de  N  -D.  de  Paix,  aux  iles  Gambier, 
31  mars  18i0. 

« Nous  remarquons  avec  plaisir  que  nos  Chré- 
tiens comprennent  mieux  de  jour  en  jour  les  avantages 
du  travail.  Les  hommes  cultivent  leurs  terres  ,  et  se 
construisent  des  maisons  commodes  et  solides ,  sur  le 
modèle  de  celle  que  nous  avons  élevée  pour  notre  usage, 
auprès  de  la  nouvelle  église.  J'en  compte  déjà  vingt-une 
dans  la  seule  île  d'Akamaru.  Les  femmes ,  après  les 
soins  du  ménage,  s'occupent  à  tricoter;  quelques-unes 
(ilont  habituellement  le  colon.  Ces  dernières  composent 
à  présent  huit  ateliers ,  chacun  de  trente  personnes:  ils 
onl  produit  récemment  dans  Tespace  de  dix  semaines , 
huit  cent  cinquante-nue  livres  de  (il. 

»  Mais  le  travail  principal ,  celui  qui  met  en  mouve- 
ment toute  la  population,  est  la  construction  d'une  église 
à  l\langarèva.  Vile  principale.  Vous  jugerez  ,  mon  ré- 
vérend Père,  du  zèle  et  de  l'ardeur  de  ce  bouj)euple, 
par  le  tableau  des  fatigues  que  cet  édifice  lui  coûte. 

»>  Comme  l'Ile  ne  fournit  pas  de  pierres ,  la  plupart 
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des  pfies  de  famille  sont  occupés  depuis  long-lemps  à 
exploiter  des  îlots  de  r«  chers ,  sitiKÎs  à  prOs  de  cinq 
lieues  on  mer.  Ils  amènent  ensuite  cesmatt'riaux  sur  dos 
radeaux  énormes,  Ilcmarquez  que  ,  pour  aller  comme 
pour  revenir ,  ils  sont  obiig(5s  d'attendre  patiemment  le 
vent-arrière.  Los  pierres ,  une  fois  disposées  sur  le  ri- 
vage, sont  roulées  à  force  de  bras  jus(|ucs  sous  la  main 
des  ouvriers.  Une  dizaine  de  naturels  ,  dirigés  par  le 
frère  Fabien,  taillent  ces  blocs  de  granit,  tandis  que 
d'autres  sont  chargés  d'élever  les  murs.  Lcn  jeunes  gens 
se  sont  partagé  les  diverses  corvées ,  de  manière  à  ce 
qu'une  peuplade  relève  Taulrc  tous  les  huit  jours.  Ceux- 
ci  vont  pécher  le  corail  pour  faire  de  la  chaux  ,  ceux-là 
apportent  d'une  demi-lieue  le  sable  nécessaire ,  etc.  Les 
femmes  elles-mêmes  suspendent  de  temps  en  temps  leurs 
occupations  habituelles,  pour  aller  cherchera  la  mon- 
tagne les  roseaux  destinés  à  alimenter  le  feu  du  four  à 
chaux.  PLUes  sont  chargées  en  outre ,  ainsi  que  les  petits 
enfants ,  de  faire ,  avec  les  Hlaments  du  cocotier ,  les 
cordes  qui  doivent  ôtre  employées  à  la  voûte  cl  à  la 
toiture  de  l'église.  C'est  encore  notre  frère  L'abien  qui 
préside  à  tous  ces  travaux. 

»  L'année  dernière ,  le  roi  fit  un  ijppel  à  la  générosité 
de  tout  son  peuple.  Il  fallait  beaucoup  de  bois  pour  la 
charpente,  la  menuiserie,  etc.,  et  ces  îles  no  produisent 
guère  que  l'arbre  à  pin,  végétal  précieux  d'où  la  popu- 
lation tire  en  grande  partie  su  subsistance.  Néanmoins, 
il  n'y  eut  personne  qui  ne  se  montrât  disposé  à  donner 
plus  qu'on  ne  voulait  recevoir.  Si  nous  disions  à  celui-ci  : 
))  Ta  terre  est  trop  petite;  »  à  celui-là  :  «  Ton  arbre  est 
trop  beau ,  nous  ne  le  prendrons  p?,s.  ■-  Qu'importe  ! 
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lëpondaieiit  -  ils ,  coupez  toiijouis,  c'esl  pour  i«:  i)ou 
Dieu.  M'est  ce  pas  loi  qui  nous  les  a  donnés?  n'est  ce  pas 
lui  qui  nous  en  donnera  d'auti  es  ?  » 

»  Vous  jugez  bien ,  mon  révérend  Père ,  que  nous 
avons  veillé  à  ce  que  la  générosité  de  ces  bons  et  chers 
Cinéliens  ne  leur  portât  pas  préjudice.  L'arbre  à  pain 
(dans  leur  langue  l'iniei)  est  très-délicat  ;  si  on  le  plante 
trop  serré  ,  il  demeure  cbélif  ;  mais  si  on  a  soin  de 
l'espacer  ,  il  devient  un  aibie  majestueux  et  donne  des 
fruits  en  abondance.  Les  naturels  n'avaient  pas  su  faire 
:ette  observation ,  leurs  lumcïs  se  touchaient  pour  ainsi 
dire.  Nous  avons  donc  profité  de  la  circonstance  pour  les 
éclaircir ,  cequi  a  rendu  service  à  leurs  plantations,  et 
nous  n  donné  en  même  temps  le  bois  dont  nous  avions 
besoin. 

»  Vous  ne  sauriez  vous  faire  une  idée  de  l'ardeur  avec 
laquelle  nos  insulaires  poursuivent  cetl.  entreprise:  rien 
ne  leur  coûte  pour  la  conduir-e  à  sa  fin;  non,  je  ne  crois 
pas  qu'aucirn  sacrilice  ïùl  capable  de  les  arrêter.  «  Je 
tiens  à  cette  église ,  me  disait  récemment  un  des  pr'e- 
miers  chefs,  j'y  tiens  du  fond  de  mes  entrailles!  »  Et 
ce  re  sont  pas  là  de  vaines  paroles  ;  le  roi  et  les  chefs 
nourrissept  chaque  jour  à  leurs  dépens  tous  nos  tra- 
vailleurs; les  pécheurs  se  sont  chargés  de  fournir  éga- 
lement tous  les  jour's  du  poisson  aux  ouvrières ,  aussi 
long-temps  qu'ils  seront  occupés  à  ce  qrr'ils  appellent  le 
fravail  du  Seiynrur.  .\n  reste,  la  construction  avance 
rapidement;  déjà  les  murs  sont  arrivés  à  la  hauteur 
du  cintre  des  croisées  ;  de  plus ,  tous  les  matériaux  sont 
maintenant  réunis ,  les  pierres  sont  taillées  ,  et  les  bois 
destinés  à  la  charpente  se  débitent  avec  toute  la  celé- 
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rite  quo  nos  moyens  nous  permellcal.  Malgré  le  zèle  que 
nos  Chrétiens  déploient  pour  la  maison  de  Dieu ,  ils  ont 
néanmoins  cultivé  leurs  terres  et  défriché  des  landes  où 
les  sueurs  de  l'homme  n'avaient  jamais  coulé. 

»  Je  passe ,  sans  autre  transition ,  à  quelques  petits 
détails  (jui  vous  intéresseront  peut-être  fort  peu;  mais 
11  faut  que  je  cMe  à  vos  désirs  en  écrivant  tout  ce  que 
je  sais. 

))  il  nous  est  mort ,  il  y  a  peu  de  temps ,  une  jeune  fille 
de  quinze  ans ,  nommée  Marictta.  C'est  la  première  jeune 
personne  que  ma  chrétienté  ait  encore  perdue.  Elle  a 
laissé  parmi  ses  compagnes  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ,  et  sa  belle  mort  a  pioduit  une  impression  qui 
ne  s'effacera  pas  de  long-temps. 

»  Marietta  avait  fait  la  sainte  communion  le  jour  de  la 
Toussaint,  et  le  lendemain  elle  avait  accompagné  la  pro- 
cession au  cimetière.  Le  soir  elle  tomba  malade.  Deux 
jours  après ,  on  vint  de  sa  part  me  chercher  en  toute 
h Ue  pour  lui  administrer  les  derniers  sacrements  ;  je  ne 
jugeai  cependant  pas  qu'il  fût  encore  à  propos  de  lui  don- 
ner le  saint  viatique.  Le  jour  suivant ,  quoique  la  maladie 
no  pana  pas  avoir  fait  des  progrès ,  je  trouvai  Marietta 
dans  un  état  indélinissable  qui  me  surprit,  et  je  m'ar- 
rêtai auprès  d'elle  plus  long-temps  que  de  coutume. 
Après  r-voir  exhortée  à  la  résignation  et  à  la  patience, 
je  lui  den)andai  si  elle  n'avait  point  peur  de  la  mort . 
«  Non  ,  me  répondit-elle,  je  n'en  ai  pas  peur.  »  Et  tout 
de  suite  elle  se  mit  à  prier  d'une  manière  si  touchante 
que  ses  paroles  n'ont  pu  depuis  s'effacer  de  ma  mémoire, 
mais  je  ne  pourrais  vous  les  traduire  que  faif-^ment: 
«  Jésus-Christ,  ayez  pitié  de  moi ,  disait-elle,  et  don- 
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iTifz-moî  volrc  grâce  !  J^^sus-Chrisl ,  qui  <*lcs  ma  douceur 
au  saint  sacrifice  de  la  messe  ,  je  vous  ai  reçu  dans  la 
communion  au  jour  de  la  fi^te;  ah!  soyez  bon  à  mon 
('gard,ma  communion  a  été  bien  faite,  je  ne  suis  pas 
méchante,  ne  soyez  pas  non  plus  sévère  envers  moi! 
Sainte  Alarie ,  gardez-moi  !  mon  bon  Ange ,  priez  pour 
mon  ilme  qui  vous  est  confiée  !  0  mon  Dieu  !  donnez  votre 
grâce  à  mon  père ,  à  ma  mère ,  à  mes  frères  et  à  mes 
sœurs  ;  accordez-la  aussi  à  Maigret  et  à  I^aval ,  nos  pères 
dans  la  pènilence!  »  Je  m'aperçus  alors  qu'elle  souiïrait 
beaucoup;  je  la  laissai  entre  les  mains  de  ses  compagnes, 
ne  croyant  pas  qu'il  fût  temps  encore  de  lui  donner  le 
saint  viatique. 

»  Je  retournai  la  voir  sur  le  soir.  Klle  était  si  joyeuse , 
que  je  ne  m'attendais  à  rien  moins  qu'à  être  témoin  de 
ses  derniers  moments.  Elle  venait  de  prendre  un  peu  de 
tisane  fort  gaîment ,  au  point  même  qu'elle  nous  avait 
tous  fait  sourire,  lorsque  lout-à-coup,  sans  agonie ,  elle 
expira  doucement,  comme  une  personne  qui  s'endort. 
Cela  fut  si  prompt,  qu'il  me  fut  impossible  de  l'admi- 
nistrer. Je  m'en  consolai  sans  peine  ,  par  la  connaissance 
que  j'avais  de  ses  excellentes  dispositions.  D'ailleurs, 
il  n'y  avait  que  peu  de  jours  qu'elle  avait  eu  le  bonheur 
de  communier,  et  je  l'avais  confessée  deux  ou  trois  fois 
durant  sa  maladie.  Sa  pieuse  mère  disait  en  pleurant  : 
(I  Je  np.  veux  pas  regretter  ma  fille,  elle  est  montée  au 
ciel.  »  Ses  compagnes  admirai  sut  une  mort  si  édifiante, 
et  ne  pouvaient  se  lasser  de  faire  l'éloge  de  leur  amie  ; 
elles  se  sont ,  de  leur  côté ,  montrées  admirables  par  leur 
charité  à  son  égard.  Cinq  on  six  dentre  elles  demeu- 
raient conlinuellemenl  auprès  do  son  lit,  et  un  pareil 
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nomlirf;  les  remplaçait  successivement.  Comme  je  faisais 
un  jour  remarquer  à  la  malade  la  louc.hanle  assiduili^  de 
ces  enfants,  j'ajoutai:  «  Mais,  qui  récompensera  leur 
rliarit<'?  —  Ce  sera  Dieu  lul-mCme ,  me  répond it-elle.  » 
^ous  Tenterrilmes  avec  toute  la  pompe  possible.  La  po- 
pulation entière  l'accompagna  processionnellement,  avec 
des  torches  de  bois  résineux  à  la  main;  et  depuis,  on 
ne  parle  de  Marietta  qu'en  supposant  qu'elle  est  au  ciel. 
»  Cet  évi^'Hement  a  fourni  à  nos  cinétiens  l'occasion 
de  témoigner ,  d'une  manii're  toucliante ,  l'affection  qu'ils 
ont  pour  nous.  Le  P.  Armand  venait  de  leur  parler  de 
la  nécessité  de  bien  vivre,  s'ils  vouhiient  obtenir  la  grâce 
de  mourir  comme  Marietta.  Apris  l'avoir  écouté  avec 
grande  attention  :  «  Kttoi,  s'écri\;vent-ils,  si  tu  venais  à 
mourir,  oh  I  combien  ta  perle  nous  causerait  de  cliagrin  ! 
comme  Tépano  { Etienne  ^  prénom  de  Mgr  le  vicaire 
apostolique) ,  comme  Tépano  pleurerait,  lui  qui  a  été 
si  sensible  au  départ  de  Caret  pour  Taïti  !  Nous  irions 
tous  baiser  tes  restes  vénérés,  et  peut-Otre  que  quelqu'un 
de  nous  expirerait  de  douleur.  Où  t'enterrait-on  ?  pro- 
bablement Tépano  voudrait  te  faire  tiansporter  dans 
l'église  dUJukéna  ou  dans  celle  de  Madgaréva  qui  sera 
bientôt  achevée.  Pour  nous ,  nous  voulons  que  lu  sois 
inhumé  dans  notre  église  de  Taravat.  Si  tu  meurs  ici , 
nous  ne  te  laisserons  pas  emporter  ailleurs  ;  si  tu  meurs 
ailleurs  ,  nous  irons  te  chercher ,  et  nous  ferons  si  bien  , 
que  Tépano  nous  donnera  ton  corps.  Mais  toi ,  dis  d'a- 
vance que  tu  veux  être  enterré  chez  nous.  N'est-il  pas 
vrai?  lorsque  tu  seras  malade,  tu  écriras  que  tu  veux 
reposer  au  milieu  de  tes  enfants  de  Taravai,  et  alors 
Tépano  respectera  ta  volonté.  «  J'ai  presque  honte ,  jnon 
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R.  Prie ,  (le  VOUS  (^ciire dos  choses  d'une  si  grande  sin»- 
plicii»';  mais  vous  comprendrez  qu'un  missioniiaiie  a 
besoin  do  parler  quelquefois  des  consolations  que  Dieu 
lui  niOnage. 

»  C'en  est  encore  une  bien  sensible ,  de  voir  que  l'ha- 
l)itucle  se  soit  établie  parnd  nos  clir<Uicns  d'invoquer  les 
saints  nomsde  Jésus  et  de  Marie,  et  de  recourir  ù  leur 
ange  gardien  et  à  burs  saints  patrons,  toutes  les  fois 
qu'ils  se  trouvent  dans  quelque  danger  pour  l'ùme  ou 
pour  le  corps.  Si  vous  demandez  à  l'un  d'eux  où  il  va, 
il  vous  répond  ordinairement,  avec  une  pieuse  naïveté  : 
((  Nous  allons  en  tel  endroit,  mon  bon  ange  et  moi.  »  Un 
iour  que  le  chef  de  Taravaï,  nommé  Pierre,  était  al)- 
scnt,  je  disais  à  sa  famille  :  «  Pierre  n'est  pas  de  retour, 
qui  vous  gardera  celte  nuit?—  Il  est  vrai ,  me  répondit- 
on  ,  que  Pierre  n'est  pas  de  retour  ;  mais  nos  bons  anges 
sont  avec  nous. » 


Lellre  du  R.  P.  Armand  Chausson,  pièlre  de  la  même  société, 

au  même. 


Mission  de  N.-D.  de  Paix.  Taravaï,  5  novembre  1839. 

«  Nous  faisons  tous  nos  efforts  pour  établir  parmi  nos 
rinéliens  les  arts  de  première  nécessité,  l'agriculture 
surtout  et  la  tisseranderie.  Grâce  à  Dieu ,  nos  essais  en 
ce  genre  ont  pleinement  réussi.  Nous  avons  déjà  pu  mon- 
ter trois  métiers ,  avec  les  outils  que  sa  majesté  Louis- 
Philippe  a  bien  voulu  donner  à  la  mission.  Nous  ferons 
mieux  et  davantage,  à  proportion  des  secours  que  nous 
comptons  recevoir  encore  de  nos  hh^s  d'Europe.  Oh  ! 
s'ils  étaient  témoins  des  fatigues  inouïes  qiu:  doivent 
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subir  nos  hr»'tlens  pour  mettre  leurs  dtfserls  on  culture , 
Ils  ser.iif  m  touclii's  d'une  grande  compiissioP!.  S'mgcz, 
en  effet ,  que  pour  défiichoi  des  rtjontagne?.  ju.^quc-là 
slf^rilos,  ils  n'ont  pour  Instruments  aratoires  que  des 
bâtons  pointus. 

»>  Pernieltez-uioi ,  monseigneur ,  de  vous  cilei  quelques 
tiaits,peu  importants  en  eux-mômcs,  mais  propres  nt'an- 
moins  à  faire  comprendre  le  prodigieux  cbangementque  la 
grâce  a  produit  dans  des  hommes  naguc-re  si  inhumains. 

»  Un  enfant  de  Taravaï,  nomm<?  Amato,  avait  vendu 
pour  trente  aunes  de  calicot  une  perle  qu'il  venait  de 
pécher.  Il  m'apporta  aussitôt  celte  cHoffe ,  en  me  priant 
de  la  partager  entre  son  pi'rc ,  ses  frères  et  plusieurs  de 
ses  camarades  qui  étaient  presque  nus.  La  part  du  père 
fut  de  dix  aunes;  c'était  la  volonté  de  l'enfant.  Dans  le 
partage  du  reste,  je  me  disposais  à  réserver  pour  le 
jeune  donateur  un  lot  plus  considérable.  Il  s'en  aperçut  ; 
et  .sur  )<  champ  :  «  Si  tu  fais  ma  pa>l  meilleure  que  celle 
d»'\  aufS'S,  s'écria-t-il,  je  ne  la  recevrai  pas.»  i\i  mes 
însfaTiccs  ni  celles  des  personnes  présentes  ne  purent 
ébraaS  j-  sa  résolution  ;  il  fallut ,  pour  ne  pas  le  contris- 
ler ,  lui  faire  une  part  égule. 

»  Quelque  temps  après,  un  jeune  homme  m'apporta 
aussi  le  prix  de  sa  vente,  pour  que  j'en  fisse  la  distribu- 
tion à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  n'étaient  pas  suffi- 
samment vêtus.  Interrogé  sur  le  motif  d'une  conduite  si 
généreuse ,  C'est  me  r(  pondit-il,  par  amour  pour  Jésus- 
Christ ,  ût  pour  imiter  les  fidèles  d'Euj'ope  qui  nous 
aiment.  Vous  voyez  que  les  aumônes  faites  à  nos  chré- 
tiens ont  le  double  mérite  de  la  charité  et  de  l'instruction. 

»  Avant-hier,  on  récoltait  chez  un  chef  le  fruit  de 
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i\trhro  ci  pain.  J'aperçus,  le  soir,  un  pnuvri  insulaire  qui 
iivait  iUS  eniployt*  toute  la  journée  à  ce  travail ,  et  comme 
je  suis  qu'il  n'a  pus  souvent  Poccusion  de  faire  un   bon 
repas,  je  le  f«Wicitai  de  ce  qu'il  avait  eu  cette  fois  des 
vivres  en  abondance.  «  Mais  c'est  tout  le  contraire,  me 
n'pondil -il,  nous  avons  tous  soulTeit  de  la  faim  juï'qu'i* 
soir. —  El  comment  cela?— Nous  avons  penst*  o<' 
nous  pronions  de  ces  fruits  qui  ne  nous  appui  ut 
pas,  celle  injustice  noo^  ferait  perdre  la  grâce,  et  |, 
que  d'encnurir  ce  malheur,  nous  nous  sommes  abstenus 
de  manger.  »  .l'expliquai  alors  à  ce  bon  néophyte  que  sa 
simplicité  l'avait  induit  en  erreur;  que  l'intention  du 
chef,  en  ne  lui  assignant  pas  d'autre  salaire,  était  qu'il 
vécût  à  ses  dépens.  «  Kh  bien,  me  répondil-11  en  sou- 
riant ,  une  autre  fois  je  n'aurai  pas  peu  ,  puisqu'il  n'y  a 
pas  de  péché.  » 

»  Aidez  nous ,  monseigneur,  à  remercier  Dieu  des  bé- 
nédiction» qu'il  a  voulu  répandre  sur  nos  faibles  travaux. 
Seul  il  a  tout  fait,  seul  il  peut  conserver,  perfectionner 
encore  son  œuvre  ;  et  cette  grâce  il  l'accordera  aux  prières 
de  votre  grandeur .  et  à  celles  de  tant  d'Ames  ferventes 
qui  lui  demandent  tous  les  jours  que  son  règne  arrive.  » 


X 


Elirait  d'une  notice  sur  les  îles  Gambier,  par  M.  Caret, 
missionnaire  apostolique. 

1841. 

< On  aura  peine  à  croire ,  maintenant  que  la  reli- 
gion a  changé  la  face  de  ces  îles,  combien  les  indigènes 
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étaient  altérés  du  sang  de  leurs  semblables  ;  c'était  au 
point  qu'ils  dévoraient  non-seulement  les  étrangers  que 
le  naufrage  avait  jetés  sur  la  côte ,  mais  encore  les  na- 
turels ,  et  quelquefois  leurs  meilleurs  amis.  Malheur  nu 
guerrier  dont  le  succC's  avait  trahi  le  courage  !  ses  mem- 
bres sanglants  étaient  servis  en  pâture  au  vainqueur  ;  le 
champ  de  bataille  devenait  un  banquet  où  la  tribu  triom- 
phante accourait  se  rassasier  de  la  chair  des  captifs. 
Môme  en  temps  de  paix ,  ces  horribles  festins  n'étaient 
pas  rares.  Mais  alors ,  pour  se  procurer  une  victime ,  il 
fallait  allier  la  perfidie  à  la  cruauté;  on  allait  secrète- 
ment à  la  chasse  les  uns  des  autres;  un  voisin  tendait  des 
embûches  à  son  voisin  ;  s'il  pouvait  le  conduire  dans  un 
lieu  écarté  ou  le  surprendre  isolé  et  sans  défense ,  il  lui 
enfonçait ,  le  sourire  sur  les  lèvres ,  un  stylet  de  nacre 
dans  le  cœur;  puis ,  les  ténèbres  venues ,  il  allait  le  man- 
ger à  son  aise  dans  quelque  vallée  solitaire.  La  chair  des 
enfants  surtout  était  convoitée  par  ces  cannibales.  Com- 
bien de  fois  nos  jeunes  chrétiens  nous  ont  dit,  avec  l'ex- 
pression de  la  plus  vive  reconnaissance  :  «  Que  nous 
étions  malheureux  avant  que  vous  vinssiez  nous  ins- 
truire l  A  chaque  instant  nous  tremblions  d'être  pris  et 
dévorés  par  les  grands  ;  aujourd'hui  nous  n'avons  plus 
peur  ;  on  ne  pense  à  nous  que  pour  nous  aimer.  » 

»  Au  meurtre  de  ses  semblables  le  Mangarévien  joi- 
gnait l'usurpation  de  leurs  propriétés.  Quand  le  temps 
de  la  récolte  était  venu ,  le  guerrier  qui  se  trouvait  trop  j 
à  l'étroit  dans  son  domaine ,  allait ,  sans  plus  de  cérémo- 
nie ,  chercher  querelle  au  possesseur  du  champ  voisin  : 
«  Que  fais-tu  sur  mon  terrain?  lui  disait-il  ;  de  quel  droit  j 
oses>tu  toucher  aux  fruits  d'arbres  que  j'ai  plantés?  Re- 
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tire-toi ,  ou  je  te  ferai  repentir  de  ton  audace.  »  Jugez  si 
l'autre  était  d'humeur  de  céder  sans  résistance  une  mois- 
son préie  à  recueillir.  La  disputé  s'échauffait ,  les  deux 
champions  élevaient  la  voix ,  la  tribu  accourait  à  leurs 
cris;  les  uns  prenaient  parti  pour  le  ravisseur ,  les  autres 
poin*  le  spolié  ;  des  injures  on  en  venait  aux  coups  ;  une 
lois  les  pierres  lancées,  c'était  une  môlée  générale  ;  on 
se  déchiiait ,  on  se  tuait ,  jusqu'à  ce  que  la  victoire  don- 
nât raison  au  plus  fort.  Alors,  le  vaincu,  s'il  avait  le 
hunheur  de  survivre  à  sa  défaite ,  allait  cacher  sa  honte 
chez  un  frère  ou  un  parent ,  tandis  que  son  heureux  rival, 
devenu  la  terreur  de  ses  voisins,  demeurait  libre  posses- 
seiu'  du  champ  que  venait  de  lui  assurer  son  courage. 

»  Depuis  qu'ils  sont  chrétiens,  nos  insulaires  ont  bien 
eu  encore  quelques  contestations  au  sujet  des  limites  ; 
mais  heureusement  elles  n'ont  été  ni  violentes ,  ni  dif- 
Slciles  à  apaiser ,  et  c'est  là  que  nous  avons  pu  apprécier 
les  changements  opérés  par  la  grâce ,  dans  des  cœurs 
autrefois  si  étrangers  à  tout  sentiment  de  justice  et  de 
modération. 

»  Pour  donner  toute  sa  vérité  au  portrait  de  nos  Man- 
garéviens,  je  dois  dire  qu'un  certain  nombre  de  traits 
plus  heureux  tempéraient  l'horreur  de  ce  tableau.  S'ils 
étaient  naturellement  flatteurs,  fourbes ,  défiants  et  pa- 
resseux ,  ils  admettaient  volontiers  à  leur  table  les  in- 
digents et  les  voyageurs;  les  riches  faisaient  part  de 
leur  abondance  à  leurs  parents  moins  fortiuiés  ;  les  amis 
recueillaient  la  jeune  famille  de  celui  que  la  mort  avait 
enlevé  à  leur  affection.  Rien  de  plus  commun  à  (lambier 
que  les  fils  adoptifs  ;  ils  jouissaient  dans  la  maison  de 
leur  bienfaiteur  des  mêmes  privilèges  que  ses  propres 
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eafants ,  et  avaient ,  comme  eux ,  droit  à  son  héritage. 
Enfin ,  ies  larmes  que  ces  insulaires  versaient  sur  la 
tombe  de  leurs  proches,  les  chants  funèbres  où  leur  dou- 
leur s'exhalait  en  de  si  touchantes  expressions  de  regret 
et  de  tendresse ,  prouvent  assez  que  si  Thumanité  était 
trop  souvent  défigurée  en  eux  par  des  vices  barbares, 
elle  n'était  pas  entièrement  bannie  de  leurs  cœurs. 

»  L'indolence,  qui  paraît  être  le  principal  défaut 
des  Mangaréviens,  s'explique  par  l'étonnante  fertilité 
du  sol.  Pour  se  procurer  les  choses  les  plus  nécessaires 
à  la  vie ,  ils  n'ont  presque  rien  à  faire  ;  leurs  arbres 
produisent  sans  culture  des  fruits  en  abondance  ;  qu'on 
arrache  de  temps  en  temps  l'herbe  qui  pousse  à  leurs 
pieds,  voilà  tout  le  travail  qu'ils  exigent.  On  n'a  pas 
même  besoin  d'en  planter  de  nouveaux  ;  è.  côté  d'une 
vieille  souche ,  et  de  la  profondeur  de  ses  racines , 
s'élèvent  des  rejetons  vigoureux  ;  c'est  toujours  une 
jeune  génération  qui  grandit  pour  succéder  à  une  autre 
qui  s'éteint. 

»  Ces  arbres  précieux,  qui  fournissent  du  pain  à 
nos  insulaires ,  et  qui  font  de  leurs  vallées  autant  de 
bosquets  enchanteurs,  leur  donnent  aussi  des  vête- 
ments pour  se  couvrir.  Avec  l'écorce  des  branches , 
ils  fabriquent ,  sans  autre  instrument  qu'un  m'iillet  et 
un  billot  demi-circulaire ,  une  espèce  d'étoffe  aussi 
blanche  que  la  neige.  C'est  la  tappe^  donr  le  nom  re- 
vient si  souvent  dans  nos  lettres.  Les  femmes  seules 
s'occupent  à  cet  ouvrage  ;  on  les  voit  à  chaque  instant 
du  jour  s'escrimant  du  maillet  et  frappant  comme  des 
maréchaux  sur  l'enclume  ;  leurs  coups  redoublés ,  ré- 
pétés par  les  échos  de  l'Ile,  s'entendent  de  fort  loin  sur 
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les  flots.  Depuis  que  la  décence ,  compagne  inséparable 
de  la  foi ,  est  respectée  des  naturels ,  ils  se  couvrent  du 
mieux  qu'ils  peuvent  avec  le^r  mauvaise  tappe;  mais  ^ 
à  la  moindre  pluie,  Tétoffe  se  détériore;  on  n'en  rap- 
porte que  des  lambeaux ,  lorsqu'on  a  été  surpris  en 
chemin  par  une  averse. 

»  Comme  l'oisiveté  favorise  tous  les  vices ,  et  qu'un 
peuple  paresseux  ne  saurait  être  long-temps  un  peuple 
chrétien ,  nous  faisons  tous  nos  efforts  pour  inspirer  à 
nos  néophytes  Tamour  du  travail.  Je  crois  bien  qu'ils  se 
ressentiront  toujours  du  climat  des  tropiques;  cepen- 
dant, depuis  qu'ils  sont  baptisés,  leur  activité  est  plus 
grande,  et  si  leur  ardeur  se  soutient,  nous  n'aurons 
pas  lieu  de  nous  plaindre. 

»  Déjà  plusieurs  travaux  importants  ont  été  entrepris. 
Les  habitations  n'avaient  été  jusqu'ici  que  de  misé- 
rables cabanes,  ouvertes  à  tous  les  vents;  maintenant 
on  compte  dans  l'iie  un  certain  nombre  de  maisons  à 
l'européenne.  Notre  église  sera  un  jour,  pour  l'Archipel , 
un  monument  remarquable.  Tout  le  monde  veut  con- 

^urir  à  son  érection  ;  les  uns  vont  chercher  en  mer  la 
pu-nga  *  *  et  l'amènent  au  rivage  sur  leurs  radeaux  ; 
d'autres  la  conduisent  le  long  des  terres  jusqu'à  la 
grande  vallée ,  où  des  ouvriers  plus  habiles  la  taillent 
et  la  façonnent.  Pour  ce  labeur ,  les  bras  ne  manquent 
jamais;  c'est  un  plaisir  et  une  fête  pour  ce  peuple  de 
tirer  à  la  corde  ou  d'appuyer  sur  le  levier. 

'  «  La  pu-nga  est  une  pierre  aussi  tendre  que  le  lur,  nussi 
blanche  que  la  nci{;e;  elle  pousse  dans  l'eau  et  se  détache  aisément 
du  sable  sur  lequel  elle  repose.  Il  y  eu  a  de  toutes  les  lonoucurs 
et  de  toutes  les  dimensions  ;  j'en  ai  mesuré  une  qui  avait  doune 
pieds  de  long  sur  sii  de  large  et  deux  d'épaisseur.  » 
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»  Par  suite  de  cette  indolence  que  nous  combattons , 
les  indigènes  avaient  laissé  Therbe  et  les  roseaux  en- 
vahir une  pxrtie  de  leurs  champs  ;  les  arbres  y  dépé- 
rissaient, les  fruits  devenaient  rares  et  moins  savou- 
reux; maintenant  toutes  les  vallées  sont  en  très-bon 
état;  les  bananiers,  naguère  peu  communs,  sont  aussi 
nombreux  que  les  titméis  ou  arbres  à  pain;  chaque  cul- 
tivateur a  aujourd'hui  sa  petite  plantation  de  cannes  à 
sucre  et  sa  provision  de  pommes  de  terre  douces. 

»  Pendant  que  je  suis  à  parler  des  travaux  auxquels 
se  livrent  nos  insulaires,  je  dirai  un  mol  des  princi- 
paux emplois  que  l'usage  assigne  à  chacun  des  membres 
d'une  famille.  Les  hommes  s'occupent  communément  à 
pêcher  le  poisson  ou  la  nacre;  aux  femmes  appartient 
ici  comme  partout  le  soin  du  ménage  ;  les  jeunes  filles 
vont  chercher  l'eau  à  la  fontaine  et  préparent  les  ali- 
ments ;  c'est  aux  jeunes  gens  à  couper  le  bois  pour  en- 
tretenir le  feu  ;  aux  vieillards  est  réservée  la  tâche  d'ar- 
racher l'herbe  des  vallées  '....  » 

'  «  Celle  occupalioii,  réservée  au\  vicillanls  ,  me  rappcllo  une 
réponse  plus  qu'ingénue  qui  fut  faite,  i;  y  a  peu  <ic  temps,  à  un 
de  mes  conrrëics.  Une  femme  fort  âgée  lui  «lumondail  instamment 
le  baptême.  «  Mais  vous  n'êtes  pas  en<:ore  instruite  pour  le  rece- 
voir, lui  (lit  le  missionnaire.  —  C'est  vrai  ;  je  ne  suis  plus  qu'une 
pauvre  vieille;  je  n'ai  plus  «le  mémoire;  cependant  je  voudrais 
être  baptisée,  lui  je  ne  suis  bonne  à  rien;  mais  dans  le  ciel  où  je 
désire  muntci',  je  sarclerai  l'herbe  du  Seigneur  Jésus.  » 
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LES  MISSIONNAIRES  MARISTES, 

DA^s  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE  (  Océanîe  Qccidentalc }. 

Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Viard,  missionnaire  aposloUiiue 
de  la  société  de  Marie ,  à  M.  Tabbé  Condamin. 

Nouvelle-Zélande  ,  Tauranga,  8  décembre  1840. 

«  Il  y  a  aujourd'hui  un  an  que  je  saluai  pour  la  pre- 
mière fois  la  Nouvelle-Zélande.  Après  trois  mois  de 
séjour  à  la  Baie ,  j'accompagnai  notre  saint  évêque  dans 
son  long  et  heureux  voyage  aux  iles  du  Sud.  Un  grand 
nombre  de  tribus  ont  été  visitées  ;  partout  Sa  Grandeur 
a  été  accueillie  avec  empressement  par  les  naturels. 
Vous  n'auriez  pu  retenir  vos  larmes  en  voyant  ces  bons 
insulaires  se  jeter  à  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  pour  at- 
teindre plus  tôt  notre  canot ,  et  le  traîner  à  l'envi  sur  le 
rivage ,  aux  acclamations  de  la  foule  ivre  de  joie.  Au 
moment  où  nous  mettions  le  pied  sur  la  côte  ,  les  trans- 
ports redoublaient ,  on  tiiait  des  coups  de  fusil  pour 
fêter  l'arrivée  du  prélat  attendu  depuis  si  long-temps  et 
avec  tant  d'impatience.  Dans  chaque  lie  on  demandait 
à  grands  cris  des  prêtres  ;  les  sollicitations  furent  si 
vives  et  si  pressantes  à  Tauranga  ,  que  monseigneur 
promit  de  me  laisser  au  milieu  de  ce  bon  peuple. 

»  Six  mois  déjà  se  sont  écoulés  depuis  que  j'occupe 
ce  poste ,  sans  confrère  et  à  cent  cinquante  lieues  de  la 
Baie-des-Iles.  J'ai  cinq  tribus  à  desservir  ;  voici  leurs 
noms  :  Matamata ,  Motuhoa  ,  Matakana  ,  Maungatapu , 
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qui  signifie  Montagne  sainte,  et  Tiimoétai.  Cette  der- 
nière est  comme  le  centre  de  la  Mission ,  j'y  fais  ma  ré- 
sidence liabituclie ,  et  c'est  là  aussi  que  mon  ministère 
a  recueilli  les  bénédictions  plus  abondantes. 

»  Que  de  fois  je  gémis  devant  le  Seigneur  de  voir  que 
je  suis  seul  pour  rompre  le  pain  de  vie  à  tant  de  peuples 
avides  de  s'en  nourrir  !  Combien  d'âmes  seraient  sauvées, 
combien  ù  enfants  ne  mourraient  pas  sans  baptême ,  si 
un  essaim  de  prêtres  volaient  à  la  JNouvclle-Z'jldnde  ! 
Les  difficultés  et  les  peines  de  notre  apostolat  sont , 
d'ailleurs,  moins  grandes  que  plusieurs  ne  se  l'ima- 
ginent. Le  climat  que  j'habite  est  vraiment  chéri  des 
cieux  ;  les  bêtes  féroces ,  les  insectes  venimeux  y  sont 
tout-à-fait  inconnus  ;  pas  de  froids  rigoureux  ni  de  cha- 
leurs excessives  ;  s'il  pleut  de  temps  en  temps ,  la  séré- 
nité ne  tarde  pas  à  renaître  ;  la  terre  est  fertile,  et  bien 
que  ses  productions  ne  soient  pas  variées ,  non-seule- 
ment elle  fournit  aux  besoins  des  naturels ,  mais  elle 
leur  donne  encore  de  quoi  faire  des  échanges  avec  les 
Européens  qui  fréquentent  ces  mers.  Sans  doute  le  zèle 
de  l'homme  de  Dieu  n'a  pas  besoin ,  pour  être  encouragé, 
de  la  reconnaissance  de  ses  néophytes  ;  cependant  cette 
récompense  qu'il  ne  cherche  pas,  il  est  sûr  de  la  trouver 
à  la  Nouvelle-Zélande.  Nos  chrétiens  s'affectionnent  faci- 
lement à  tous  ceux  qui  leur  font  du  bien.  Quand  nous 
leur  parlons  de  tant  de  saintes  âmes  qui  s'intéressent  à 
leur  bonheur ,  ils  sont  tout  stupéfaits  et  s'écrient  dans 
leur  admiration  :  Oh  1  qu'elles  sont  bonnes  I  Kapai  ! 
Kapai!  Nous  leur  montrons  souvent  sur  la  carte  les 
diverses  contrées  d'Europe  d'où  partent  les  prières  et 
les  aumônes  qui  soutieaoent  nos  missions,  et  alors  ils 
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unissent  leurs  vœux  aux  nôtres  pour  que  le  Ciel  répande 
sur  leurs  charitables  bienfaiteurs  toutes  sortes  de  grâces 
et  de  bénédictions. 

»  A  ces  qualités  du  cœur  le  Nouveau-Zélandais  joint 
une  heureuse  ouverture  d'esprit  et  une  grande  envie  de 
s'instruire.  lU est,  de  plus,  assez  industrieux  et  fait 
preuve  de  beaucoup  de  goût  pour  la  sculpture.  La  prin- 
cipale occupation  des  hommes  consiste  à  cultiver  la  terre 
et  à  construire  des  wakamaori ,  espèce  d'embarcations 
longues  et  étroites ,  avec  lesquelles  ils  ne  craignent  pas 
de  braver  les  flots  et  l'orage.  Pour  les  femmes ,  après  les 
soins  du  ménage ,  elles  emploient  leur  temps  à  se  tresser 
des  manteaux  fort  jolis.  Plus  communément ,  les  grandes 
personneti  ont  pour  vêtement  une  simple  couverture  de 
laine.  A  les  voir  de  loin  accourir  en  foule  à  la  prière , 
affublées  de  cette  longue  couverture  dont  elles  se  voilent 
quelquefois  la  tête ,  on  les  prendrait  pour  dos  religieux 
de  la  Grande-Chartreuse  allant  à  matines. 

»  Depuis  mon  arrivée  à  Tauranga ,  j'ai  baptisé  près  de 
deux  cents  enfants ,  dont  une  grande  partie  s'est  déjà 
envolée  au  ciel  ;  j'ai  aussi  conféré  le  même  sacrement  à 
beaucoup  d'adultes ,  entre  autres  au  principal  chef  de 
rile.  J'aime  à  croire  que  c'est  aux  prières  de  sa  petite 
fille  qu'il  doit  sa  conversion.  Cette  enfant  est  la  première 
que  j'ai  régénérée  dans  les  eaux  du  baptême ,  je  lui 
donnai  le  doux  nom  de  Marie ,  deux  mois  avant  qu'elle 
ne  mourût.  La  douleur  de  ses  parenls  fût  extrême ,  car 
ils  l'aimaient  beaucoup.  Selon  la  coutume  des  Zélandais, 
ils  se  retirèrent  loin  de  leur  habitation ,  près  du  lieu 
où  ils  avaient  déposé  le  corps  de  leur  chère  enfant ,  et 
là  ils  ne  cessaient  de  verser  des  pleurs.  Plusieurs  fois  je 
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suis  B\\é  leur  porter  des  paroles  de  consolation  ;  mais 
rien  ne  pouvait  tarir  leurs  larmes.  Sans  doute  que  pen- 
dant que  le  p^re  et  la  mère  se  désolaient  sur  la  perte 
de  leur  fllle  unique ,  ce  petit  ange  ,  cette  innocente 
Marie  priait  pour  eux  dans  le  ciel  ;  elle  fut  exaucée.  Le 
père ,  miné  par  le  chagrin ,  étant  tombé  dangereuse- 
ment malade,  on  désespérait  de  ses  jours,  lorsque  je 
fus  appelé  auprès  de  lui  pour  l'instruire  des  saintes  lois 
de  TEvangile.  Par  une  faveur  inespérée ,  les  forces  lui 
revinrent  avec  ce  calme  ineffable  qui  se  fait  dans  un  cœur 
où  pénètrent  enfin  les  douces  clartés  de  la  foi.  Il  s^est 
parfaitement  rétabli  et  m'a  demandé  le  baptême  ,  bien 
résolu  de  servir  jusqu'à  sa  mort  le  Dieu  que  possède  déjà 
sa  petite  Marie.  Toujours  le  premier  aux  prières  ,  11  est 
pour  sa  peuplade  un  modèle  d'édification ,  comme  il  est 
pour  moi  Tami  le  plus  dévoué.  Il  se  plaît  beaucoup  dans 
ma  demeure  ;  si  je  m'absente  ,  il  s'en  fait  le  gardien. 
Quinze  jours  après  son  baptême  ,  j'ai  conféré  le  même 
sacrement  à  sa  femme.  Beaucoup  de  grandes  personnes 
me  pressent  de  leur  accorder  aussi  cette  grâce  ;  mais  je 
diffère ,  afin  de  leur  en  faire  mieux  sentir  le  prix. 

»  Recommandez  notre  mission  à  la  piété  de  toutes  les 
âmes  qui  ont  à  cœur  la  gloire  de  Dieu.  J'ai  surtout  une 
grande  confiance  aux  prières  des  petits  enfants  ;  faites- 
les  prier  pour  les  petits  enfants  de  la  Nouvelle-Zélande  ; 
dites-leur  que  les  Océaniens  de  leur  âge  ne  sont  pas 
aussi  favorisés  qu'eux ,  qu'ils  n'ont ,  pour  la  plupart , 
point  de  prêtres  qui  leur  apprennent  à  aimer  Jésus  et 
Marie.» 
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Lettre  du  R.  P.  Petitjean,  missionnaire  apostolique  delà  même 
société,  à  son  beau-fière. 

NouveUe-Zélande ,  Wangaroa,  7  mars  \6ki. 

«  J^ai  reçu  tes  lettres ,  les  premières  qui  muaient  été 
adressées  à  la  Nouvelle-Zélande  ;  elles  renouvelèrent  en 
moi  tous  les  sentiments  que  J'avais  éprouvés  en  quittant 
la  France.  J'en  pris  lecture  dans  une  chapelle  solitaire , 
au  pied  d'un  modeste  autel  dédié  à  saint  François  Xa- 
vier ;  j'étais  là  comme  Joseph  retiré  dans  le  secret  de  son 
habitation  pour  y  pleurer  ses  frères. 

»  Que  cette  première  année  de  mon  apostolat  s'est 
rapidement  enfuie  I  Heureux  si ,  pendant  ces  quelques 
mois ,  j'ai  pu  jeter  sur  la  terre  qui  nous  est  confiée ,  la 
semence  féconde  qui  doit  produire  plus  tard  des  fruits 
de  bénédiction  1  Mais  avant  que  la  moisson  jaunisse , 
combien  de  jours  dVage  se  lèveront  encore  sur  nous  et 
sur  nos  travaux  !  Ici ,  comme  ailleurs ,  le  royaume  de 
Dieu  souffre  violence  ;  nous  avons  aussi  nos  peines.  D'in- 
cessantes calomnies  sont  débitées  contre  notre  évéque  et 
ses  missionnaires  ;  on  dit ,  par  exemple ,  que  nous  ne 
sommes  venus  en  Océanie  que  pour  nous  emparer  des 
terres  des  naturels;  que  nous  sommes  des  idolâtres, 
adorant  les  images  faites  par  la  main  des  hommes  ;  que 
notre  religion  aime  à  répandre  le  sang ,  et  qu'autrefois 
nous  fîmes  jeter  au  feu  trois  jeunes  hommes,  parce  qu'ils 
refusaient  de  rendre  les  honneurs  divins  à  une  statue  ; 
c'est  une  allusion  à  l'histoire  des  trois  enfants  hébreux 
dans  la  fournaise  de  Babylone  ;  admirable  bonne  foi  de 
nos  adversaire»  qui  font  peser  snr  nous  la  responsabilité 
des  crimes  de  N-cibu<;ho<ioucsor  l  Oa  antioi^c^  encore  aux 
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nouveaux  Z<<Iandais  que  plus  tard  nous  leur  remettrons 
leurs  péchés  à  prix  d'argent  ;  comme  s*il  n'était  pas  sou- 
verainement ridicule  de  supposer  qu'on  voulAt  Jamais 
exiger  la  plus  légère  aumône  d'un  pauvre  insulaire  qui 
est  mendiant  par  excellence.  Quelque  dénuées  de  vrai- 
semblance que  soient  toutes  ces  imputations,  elles  s'ac- 
rréditenl  néanmoins  parmi  un  peuple  enfant ,  qui  tient 
pour  des  oracles  toutes  paroles  qui  sortent  de  la  bouche 
de  ses  maîtres.  Les  progrès  de  l'Kvangile  en  souffrent , 
bien  que  nos  œuvres  et  nos  discouis  donnent  à  nos 
ennemis  un  démenti  formel  ;  mais  on  se  lasse  à  force 
de  réfuter  des  absurdités  que  la  calomnie  est  ingénieuse 
à  reproduire  sous  un  nouveau  jour. 

N  Le  district  que  j'administre  est  situé  au  nord-est 
de  la  Haie-des-iles  ;  je  réside  le  plus  habituellement 
à  Wangaroa ,  d'oA  je  puis  visiter  quelques  tribus ,  peu 
nombreuses,  il  est  vrai,  mais  bien  dispersées.  Nous 
n'avons,  pour  nous  rendre  d'une  peuplade  à  l'autre, 
que  des  sentiers  tantôt  marécageux,  tantôt  escaipés, 
toujours  très-éiroits  et  le  plus  souvent  recouverts  par 
la  fougère.  Aussi  n'est-il  pas  rare  que  le  missionnaire 
perde  la  trace  à  peine  reconnaissable  du  chemin  qu'il 
doit  suivre.  Un  jour  que  cela  m'était  arrivé ,  je  gravis- 
sais des  rochers  à  pic  pour  retrouver  ma  route;  j'avais 
au-dessus  de  moi  les  abîmes  de  la  mer ,  un  faux  pas 
aurait  pu  me  précipiter  dans  les  flots  ;  je  montai  néan- 
moins avec  courage,  luttant  contre  les  broussailles, 
dévoré  par  une  soif  brûlante,  et  n'espérant  presque  rien 
de  tant  de  fatigues  et  de  dangers.  Dans  ma  détresse , 
j'entonnai  le  cantique  :  Je  mets  ma  confiance ^  Vierge, 
en  voin?  sfffO«r/f....,<ît  à  i^éine,avais-je  achevé  ces  mots, 
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que  je  vis  le  sentier ,  objet  de  mes  recherches ,  s'ouvrir 
sous  mes  pas.  Parfois ,  après  une  journée  de  marche , 
j*ai  frappé  le  soir  à  la  porte  de  cabanes  sans  habitants  ; 
dans  ce  cas ,  le  lit  du  missionnaire  n*est  pas  difllicile  à 
trouver  ;  mais  il  faut  se  résoudre  à  endurer  la  faim. 

»  Los  voyages  par  eau  ont  aussi  leuis  désagréments; 
nous  les  faisons  dans  des  barques  légères  ou  dans  les 
pirogues  des  naturels.  Au  moindre  coup  de  vent ,  nous 
courrions  risque  d'être  submergés ,  si  Vétoile  de  la  mer 
n'était  lu  "ir  protéger  ses  enfants.  Je  traversais ,  un 
jour ,  sur  un  mauvais  canot ,  une  rivière  d'environ  une 
demi-lieue  de  large;  pendant  que  mes  gens  ramaient 
avec  force ,  j'étais  tout  occupé  de  rejeter  avec  un  soulier 
l'eau  dont  l'orage  uienaçait  d'emplir  la  nacelle.  Un  danger 
encore  plus  sérieux  a  failli  nous  enlever  le  P.  Servant  ;  il 
a  été  emporté  presque  en  pleine  mer  et  poussé  au  milieu 
des  récifs ,  sur  une  frêle  barque  où  il  est  resté  plus  d'un 
jour  sans  nourriture ,  obligé  de  combattre  le  découra- 
gement des  rameurs  qui  avaient  perdu  tout  espoir  de 
jamais  revoir  leur  ile.  Il  est  visible  qu'il  y  a  une  provi- 
dence particulière  pour  ceux  que  Dieu  envoie  au  loin 
annoncer  sa  loi  sainte.  De  même  que  nous  participons 
an  ministère  des  premiers  apôtres ,  nous  pouvons  dire 
aussi  que  nous  avons  hérité ,  nous  et  nos  néophytes,  de 
la  protection  signalée  dont  le  Seigneur  les  entourait.  Les 
nattiiels  eux-mêmes  ont  remarqué  qu'il  meurt  beaucoup 
moins  de  personnes  dans  les  tribus  catholiques  que  dans 
les  peuplades  protestantes. 

»  Ma  sœur  me  demande  ce  que  j'ai  à  souffrir  dans  ces 
missions  lointaines.  M'appartient  il  de  parler  de  souffran- 
ces, à  mol  qui  ne  fais  que  d'entrer  dans  là  carrière  apos- 
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tolique  ?  Ah  !  mon  frète,  tournons  nos  yeux  mouillés  du 
larmes  vers  le  Tong-King  et  Tinfortunée  Gochinchine , 
vers  leuis  missionnaires  si  cruellement  persécutés  ;  voilà 
des  i\pôlres ,  de  vrais  confesseurs  qui  feront  la  gloire  de 
l'Eglise  !  voilà  de  généreux  athlètes,  dont  nous  pouvons 
dire  avec  saint  l>aul  :  7^5  ont  enduré  les  outrages  et  les 
fouets,  les  chaînes  et  les  prisons;  ils  ont  été  lapidés , 
ils  ont  été  sciés  ou  mis  aux  plus  rudes  épreuves;  ils  sont 
morts  par  le  tranchant  du  glaive.  J'ai  bien  aUssi  sous 
les  yen*:,  dans  mes  confrères,  des  modèles  d'un  dé- 
vouement sans  borne  ;  mais  pour  moi ,  je  fais  peu  de 
chose ,  et  mes  privations  sont  bien  légères.  Est-il  donc 
6i  pénible  pour  un  soldat  de  Jésus-Christ  de  coucher  à 
la  belle  étoile?  C'est  ce  qui  m'arrive  quand  je  suis  en 
campagne  ;  enveloppé  de  mon  mantedu ,  je  repose  sur 
un  Ht  de  fougère  ou  plus  mollement  encore  sur  le  sable 
du  rivage ,  sans  craindre  que  le  bruit  des  flots  ne  trouble 
mon  paisible  sommeil. 

»  Voici  maintenant  quelques  détails  sur  ma  nourriture 
ordinaire;  je  suis  loin  de  les  mentionner  comme  des 
privations.  Mes  aliments  sont  tantôt  du  porc  et  tantôt 
des  pommes  de  terre  ;  je  varie  ces  mets  l'un  par  l'autre  ; 
pour  dessert  j'ai  quelques  grains  de  maïs  cuits  à  l'eau , 
et  c'est  tout.  Naguère  je  m'entretenais  avec  un  bon  et 
honnête  protestant,  qui  prenait  plaisir  à  m'énumérer  dans 
le  plus  grand  détail  toutes  ses  provisions;  puis  il  ajou- 
tait :  «  Vous  avez  bien  aussi  cela  ,  vous?  »  Et  moi ,  je  lui 
répondais  tout  simplement  :  «  Non  ;  j'ai  fort  peu  de  riz , 
je  ne  mange  pas  de  pain ,  j'ai  tout  juste  ce  qu'il  me  faut 
de  vin  pour  la  sainte  messe ,  je  renonce  volontiers  au  thé 
pour  ne  boire  que  de  l'eau  ;  si  j'avais  quelque  chose  de 
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mieux ,  je  le  conserverais  bien  précieusement  pour  le  cas 
où  je  recevrais  la  visite  d'un  grand  chef  ou  de  quelque 
étranger.  Vous  le  voyez ,  je  suis  pauvre  ;  mais  je  m'ho- 
nore de  cette  pauvreté ,  qui  fui  celle  des  apdtres.  La  plus 
grosse  portion  des  aumônes  qui  nous  viennent  d'Europe 
est  consacrée  à  l'avancement  de  l'œuvre  de  Dieu.  Je  sais 
que  vos  ministres  agissent  autrement  ;  ils  pensent  d'a- 
bord à  eux  et  à  leurs  familles  ;  puis  ils  donnent  leur 
superflu  à  la  mission  ;  encore  font-ils  un  vrai  liafic  de 
leurs  livres  et  de  leurs  bibles.  » 

»  Je  dois  dire  néanmoins  que  plus  tard  nous  se- 
rons beaucoup  mieux.  Notre  frère  Elle,  avec  les  faibles 
moyens  dont  il  dispose,  a  cultivé  un  petit  coin  de  terre; 
il  s'applaudit  de  sa  première  récolte.  Nous  commençons 
à  avoir  des  melons  et  quelques  plantes  potagères.  Mes 
excursions  au  milieu  des  tribus  ne  changent  rien  à  mon 
n^gime  ;  je  me  nourris ,  comme  les  naturels ,  de  pommes 
de  terre  ;  s'ils  ont  du  poisson ,  ils  le  partagent  avec  moi. 
Ce  peuple  vit  très -pauvrement;  car  il  vend  le  fruit  de 
ses  sueurs  aux  Européens  pour  avoir  des  habits.  Ici  la 
terre  me  sert  de  siège  et  de  table  ;  de  petits  paniers  ou 
quelques  larges  feuilles  nous  tiennent  lieu  de  plats  et 
d'assiettes.  Presque  toujours  on  mange  hors  de  la  ca- 
bane ,  et  parfois  on  est  assez  occupé  pendant  le  repas  à 
écarter  avec  un  petit  bâton,  dont  chaque  convive  est 
armé ,  certains  parasites  aussi  nombreux  qu'importuns. 

»  Après  Wangaroa,  le  lieu  que  je  fréquente  le  plus  ' 
est  Mongonui.  Là  ,  notre  prédication  fait  plus  de  prosé- 
lytes, au  moins  parmi  les  Européens.  Déjà  une  église  y 
est  devenue  nécessaire  ;  mais ,  comme  la  mission  ne 
peut  en  faire  les  frais ,  je  me  suis  adressé  aux  étrangers 
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de  la  Baie,  la  pluparl  protestants,  et  j'ai  ouvert  une  sous< 
cription  qui  m'a  valu  dès  le  premier  jour  une  somme  de 
quatre-vingt-treize  livres  sterling.  Il  faut  ajouter ,  à  la 
gloire  du  catholicisme ,  que  les  ministres  ont  tenté  la 
même  entreprise ,  mais  tout-à-fait  sans  succès. 

»  Le  chef  de  Tintéressante  tribu  de  Mongonui  nous 
est  très-attaché.  Il  habite  sur  les  terres  d'un  fervent  ca- 
tholique irlandais,  en  attendant  que  l'arrivée  des  blancs 
le  force  à  se  reléguer ,  comme  la  plupart  de  ses  compa- 
triotes ,  dans  l'intérieur  de  Tile.  Long-temps  avant  que 
nos  confrères  eussent  débarqué  dans  le  pays ,  ce  chef , 
voyant  que  beaucoup  de  tribus  embrassaient  la  doctrine 
des  méthodistes ,  alla  trouver  l'Européen  dont  je  viens 
de  parler ,  et  lui  dit  :  «  Thomas ,  pourquoi  ne  vas-tu  pas, 
comme  les  autres ,  aux  missionnaires  ?  —  Ma  mission 
n'est  pas  ici.  —  Où  est-elle  donc  ?  —  En  Europe.  »  Or , 
Mgr  Pompallier  aborda  enfin  à  Mongonui ,  après  avoir 
fondé  un  premier  établissement  à  la  Baie  des-Iles.  «  Voilà 
ma  mission ,  dit  alors  au  chef ,  le  fidèle  Irlandais.  — 
C'est  bon ,  »  reprit  l'insulaire ,  et  sur-le-champ  il  pré- 
senta ses  enfants  à  l'évêque  pour  qu'il  les  baptisût. 

»  Ma  grande  occupation  est  de  visiter  tour- à-tour 
les  diverses  tribus  qui  dépendent  de  ma  juridiction, 
afin  d'attacher  plus  fortement  à  l'imité  celles  qui  ont 
embrassé  la  foi  catholique  ,  et  d'attirer  à  nous  les  peu- 
plades que  l'hérésie  compte  en  grand  nombre  dans  ses 
rangs.  Un  autre  avantage  de  ces  courses  apostoliques , 
c'est  que  je  puis  préparer  à  la  mort  quelques  malades 
délaissés  et  administrer  le  baptême  atix  enfants  en  danger 
de  périr.  Je  donne  volontiers  à  mes  néophytes  les  noms 
des   personnes  qui  me  sont  chères,  et  je  me  forme 
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ainsi  autour  de   moi  comine   une  nouvelle  famille. 

»  Ce  peuple ,  dont  les  mœurs  sont  déjà  bien  adoucies , 
n'a  cependant  pas  encore  srcoiié  tous  ses  préjugés  d'au- 
trefois. Ainsi  parait-il  certain  qu'un  malade  ne  peut 
écliapper  au  mal  dont  il  est  atteint  ;  ses  parents  lui  re- 
fusent parfois  toute  espèce  d'aliments.  Après  avoir  pas- 
sablement arrangé  sa  couche ,  ils  se  retirent  et  Taban- 
donnent ,  sous  prétexte  que  trur  dieu  le  mange.  Cette 
manière  de  parler  est  si  familière  aux  Océaniens  qu'on 
leur  entend  dire  à  tout  propos  :  Un  tel  est  mort  &  la 
guerre ,  tel  autre  a  été  mangé  par  le  Dieu ,  c'est-à-dire 
est  mort  de  maladie.  Malgré  cette  apparente  dureté  de 
cœur  envers  les  infirmes ,  ne  croyez  pas  que  nos  insu- 
laires soient  insensibles  à  la  perte  de  leurs  proches  et  de 
leurs  amis  ;  l'ancien  usage  de  les  pleurer ,  en  se  déchi- 
rant les  membres  et  le  visage ,  est  loin  d'être  abandonné. 
Un  jour,  je  disais  à  une  femme  :  «  U  ne  faut  pas  ainsi 
te  défigurer,  tu  es  toute  en  sang.  —  Que  faut-il  donc  que 
je  fasse  ?  —  Pleure  et  gémis  comme  les  étrangers.  —  Ah  ! 
me  dit-elle,  les  larmes  ne  suffisent  pas  à  l'amour  véri- 
table ;  ce  n'est  pas  trop  du  sang.  »  Ces  paroles  me  tou- 
chèrent, et  je  m'éloignai  en  répétant  avec  émotion  : 
Dieu  a  tant  aimé  les  hommes  qu'il  a  versé  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang  pour  leur  salut. 

»)  Voici  un  bien  triste  spectacle  qui  me  fut  donné , 
il  y  a  quelque  temps,  en  visitant  une  tribu  presque 
uniquement  protestante.  Là ,  je  retrouvai  dans  toutes 
les  mains  la  Bible  traduite  en  langue  maori  par  les 
ministres  méthodistes  ;  les  jeunes  gens ,  fiers  de  leur 
prétendue  science ,  citaient ,  commentaient  à  tort  et  à 
travers  le  texte  sacré ,  prétendant  y  trouver  tout  ce  qu'ils 
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rêvaient ,  et  même  Tinvention  des  armes  à  feu ,  dont  ils 
attribuaient  la  découverte  à  Jésus-Christ.  Or  ces  pau- 
vres gens ,  le  croirait-on  I  ne  savaient  pas  même  qu'il  y 
a  un  seul  Dieu  en  trois  personnes ,  que  le  Verbe  s'est 
fait  homme  et  qu'il  est  mort  pour  nous...  Et  leurs  maîtres 
sont  depuis  vingt  ans  à  la  Nouvelle-Zélande  !  Au  reste  , 
Tinstruction  n'est  pas  le  seul  avantage  qu'aient  nos  dis- 
ciples sur  ceux  des  missionnaires  protestants  ;  les  étran- 
gers distinguent  aisément  nos  catéchum^uies  à  un  air  de 
candeur  et  de  bonté  qui  contraste ,  disent-ils ,  avec  la 
physionomie  dure  et  farouche  des  insulaires  hérétiques. 
Je  puis  bien  dire  aussi  que  les  nôtres  nous  font  l'accueil 
le  plus  tilial  quand  nous  allons  visiter  leurs  tribus.  Le 
28  novembre  dernier ,  je  voguais  vers  Mongonui  ;  un 
beau  ciel  nous  promettait  une  mer  calme  et  une  traversée 
facile  ;  mais  sur  le  soir  le  temps  se  mit  à  l'orage ,  et  il 
fallut  lutter  contre  le  vent  et  la  marée.  Déjà  les  deux 
jeunes  insulaires  dont  j'étais  accompagné  perdaient  cou- 
rage ;  je  ramai  avec  vigueur ,  et  nous  pûmes  aborder , 
malgré  les  ténèbres  de  la  nuit ,  guidés  que  nous  étions 
par  les  feux  des  naturels  qui  nous  servaient  de  boussole. 
En  mettant  le  pied  sur  le  rivage ,  j'appelai  ;  on  reconnut 
ma  voix.  A  l'instant  môme  le  cri  Epicopo  !  c'est  Epicopo! 
fut  répété  avec  transport  par  tous  mes  bons  catéchu- 
mènes qui  se  précipitaient  à  ma  rencontre.  Ce  mot 
Epicopo  désigne  ordinairement  notre  vénérable  évéque  ; 
mais  quelquefois  les  Zélandais  le  donnent  aussi  aux  sim- 
ples missionnaires ,  dont  le  nom  véritable  dans  leur 
langue  est  /Iriki. 

»  Que  de  fois  j'ai  eu  lieu  d'admirer  les  merveilleux 
desseins  de  la  Providence  dans  les  moyens  qu'elle  em- 
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ploie  pour  sauver  les  élus!  Presque  jamais  dans  mes 
courses  je  n'arrive  droit  au  lieu  que  je  m'étais  proposé 
d'atteindre,  des  obstacles  inattendus  me  forcent  à  chan- 
ger de  direction  ,  et  pourquoi?  pour  donner  le  baptême 
à  un  enfant ,  ou  pour  préparer  à  la  mort  quelque  vieil- 
lard près  d'expirer.  » 
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Lettre  du  Oièine  au  R.P.  Colin ,  supérieur-général  de  la  société 

de  Marie. 

Nouvelle-Zélande ,  baie  des  Iles. 

« ...  Au  milieu  de  mes  courses,  qui  sont  fréquentes  et 
nécessaires  pour  avancer  l'œuvre  de  Dieu,  je  vis  comme 
les  indigènes  ;  je  ne  puis  suivre  l'avis  des  Européens  qui 
me  disent  de  porter ,  à  leur  exemple ,  des  provisions 
avec  moi.  Ne  faut-il  pas  que  l'homme  apostolique  se 
fasse  tout  à  tous,  s'il  veut  tout  gagner  à  Jésus-Christ?  Ne 
faut-il  pas  qu'il  achète  par  quelques  privations  la  gloire 
d'annoncer  l'Ëvangile  ? 

»  Ces  peuples ,  il  est  vrai ,  sont  quelquefois  d'une  mal- 
propreté dc'goûtante;  aussi  les  Européens  ne  les  appro- 
chent qu'avec  une  extrême  précaution ,  et  ne  les  souf- 
frent pas  chez  eux.  Pour  moi ,  je  ne  puis  éloigner  ceux 
que  Dieu  m'a  donnés  pour  enfants;  je  leur  permets 
d'entrer  dans  ma  demeure ,  de  toucher  ce  qu'ils  voient, 
de  nie  questionner  à  leur  aise ,  et  lorsqu'ils  sont  salis- 
faits  ,  ils  se  retirent  en  me  bénissant  :  «  L'Ariki  est  bon , 
disent-ils ,  il  ne  ressemble  pas  aux  étrangers.  » 

»  A  toute  heure ,  je  sillonne  les  rivières  et  la  mer  pour 
me  rendre  auprès  de  mes  néophytes ,  et  lorsque  je  suis 
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sur  leurs  pirogues ,  les  Européens  qui  me  reconnaissent 
à  ma  soutane,  à  mon  chapeau  triangulaire  et  à  mon 
crucifix ,  disent  :  «  Voilà  le  prêtre  catholique  qui  visite 
son  troupeau  ;  il  va  prêcher  TEvangile ,  voir  un  malade  ; 
tandis  que  chacun  court  à  ses  affaires ,  celui-là  ne  court 
qu^après  les  âmes.  » 

»  Dans  un  de  ces  voyage- J'appris  qu'une  petite  en- 
fant était  pr(^s  de  mourir;  je  remontai  aussitôt  sur  le 
canot  des  naturels  pour  aller  sauver  cette  âme  en  danger. 
Sans  doute,  je  fus  bien  reçu  de  la  tribu  qui  fuit  notre 
prière  avec  zèle ,  bien  qu'elle  n'ait  pas  encore  entière- 
ment abjuré  ses  superstitions;  mais  le  père  refusa  de 
me  confier  sa  fille ,  sous  prétexte  que  si  elle  était  bapti- 
sée, elle  expirerait  le  même  jour,  et  qu'à  sa  mort  il  ne 
pourrait  la  pleurer  à  la  façon  des  Maoris.  Je  dis  à  ce 
père  tout  ce  que  le  zèle  put  m'inspirer,  mais  tout  fut  inu- 
tile ;  mes  efforts  restant  sans  succès ,  je  vouai  l'enfant 
à  Marie,  je  la  recommandai  aux  saints  Anges,  et  enfin 
j'eus  le  bonheur  de  lui  ouvrir  le  ciel.  Voici  comment  je 
réussis  ;  on  me  prépara  de  la  nourriture ,  et  je  la  refusai 
honnêtement.  «  Je  ne  saurais  manger,  dis-je  à  mes 
hôtes ,  mon  cœur  ost  triste,  à  cause  de  cette  enfant  qui  ne 
verra  pas  le  Grand-Esprit.  »  La  pluie  venait  de  tomber, 
j'aperçois  une  feuille  qui  contient  assez  d'eau  pour  le 
baptême,  je  la  prends  et  dis  au  père  :  «  Le  baptême 
n'est  pas  une  chose  à  redouter  ;  voilà  comment  je  m'y 
prendrais ,  si  tu  me  laissais  faire  ;  »  et  j'administrai  alors 
le  sacrement.  Le  père  ne  s'en  irrita  pas ,  et  aujourd'hui 
cette  enfant  est  un  ange  qui  prie  au  ciel  pour  la  mission 
et  pour  les  pieux  associés  à  la  Propagation  de  la  Foi. 

»  Nos  Maoris  sont  dénués  de  tout.  Le  lit  du  malade 
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est  la  terre  nue ,  ou  recouverte  tout  au  plus  d'un  peu 
d'herbe  ;  sa  nourriture  est  à  peu  près  la  môme  qu'en 
état  de  santé.  Où  sont  nos  admirables  Sœurs  de  Saint- 
Vincent  qui  gagnent  les  cœurs  à  Dieu ,  tandis  que  d'une 
main  si  charitable  elles  soulagent  les  membres  des  pau- 
vres infirmes?  Ici  peut-être  plus  qu'ailleurs ,  la  religion 
est  appelée  à  faire  cesser  bien  des  misères ,  à  civiliser 
promptement  un  peuple  qui  a  des  défauts ,  je  l'avoue , 
mais  qui  a  aussi  de  grandes  qualités ,  et  que  sa  simpli- 
cité enfantine  rend  si  digne  d'intérêt.  Que  je  voudrais 
faire  entendre  à  mes  compatriotes  la  voix  de  ces  tribus 
qui  sollicitent  des  prêtres  catholiques  !  Nous  sommes 
déjà  assez  nombreux  pour  faire  beaucoup  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  je  le  sais,  mais  abandonncra-t-on  les  innombra- 
bles îles  de  rOcéaniequi  restent  encore  sans  apôtres? 
Délaissera-t-on  ces  archipels  si  riches  en  population ,  et 
qui  semblent  ouvrir  leurs  ports  pour  recevoir  les  en- 
voyés célestes?  Je  puis  le  dire,  sans  crainte  d'être  dé- 
menti ,  ici  nous  sommes  entourés  des  respects  et  de  la 
bienveillance  de  tous  les  insulaires,  sans  distinction  dé 
nationalité  ni  de  croyance.  Mgr  Pompallier ,  par  sa  pa- 
tience ,  par  son  aménité  et  son  dévouement ,  a  ravi  tou!» 
les  cœurs  ;  mais  le  poids  de  sa  charge  l'accable ,  sa  sol- 
licitude le  consume.  Que  nul  ne  craigne  de  venir  à  son 
secours;  tous  les  postes  ne  sont  pas  également  difTicilcs. 
A  ceux  qui  seront  faibles ,  nous  céderons  nos  peuplades, 
converties  pour  voler  nous-mêmes  vers  les  lies  lointaines. 
»  Au  reste ,  Marie  nous  protège  d'une  manière  trop 
spéciale  pour  que  Tavenir  de  la  mission  puisse  être  dou- 
teux ;  et ,  quant  à  nos  personnes ,  les  travaux  continuels 
ne  font  qu'affermir  nos  santés.  Toutefois,  que  les  pieux 
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associés  à  rOEuvre  de  la  Propagation  de  la  Fol  nous 
aident  de  leurs  prières ,  qu'ils  appellent  sur  tant  d'âmes 
des  grâces  de  conversion ,  et  par  les  sacrements  nous  in- 
troduirons bientôt  les  Océaniens  dans  l'Eglise  de  Dieu!  • 


Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Pompallier,  vicaire  apostolique  de 
rOcéanie  occidentale ,  à  Mgr  Murphy,  vicaire  apostolique  de  la 
Nouvelle-Galles  du  sud. 


.■.(!  i( 


Baie  des  Iles,  Nouvelle-Zélande. 


« ....  Je  reçois  souvent  des  visites  des  indigènes ,  dont 
plusieurs  font  un  trajet  de  trois  cents  milles  dans  r«s- 
poir  d'obtenir  de  moi  quelques  prêtres  pour  les  ins- 
truire. Lorsque  je  leur  eu  promets  un ,  ils  se  montrent 
pleins  de  joie ,  et  ne  manquent  pas  de  me  rappeler  ma 
parole  à  laquelle  ils  ont  une  confiarice  entière.  Mais  si 
les  circonstances  ne  me  permettent  pas  de  teuii  mes 
engagements  à  Tépoque  désignée,  soit  parce  que  les 
prêtres  que  je  leur  destinais  ne  sont  pas  encore  arrivés 
d'Europe ,  soit  parce  que  le  mauvais  temps  les  a  empê- 
chés de  se  mettre  en  route ,  alors  ces  bons  insulaires  se 
montrent  très- affligés ,  ils  éclatent  en  plaintes ,  et  ils 
m'adresseraient  certainement  de  vifs  reproches,  si  je  ne 
parvenais  à  leur  prouver  l'impossibilité  où  je  suis  de 
satisfaire  leurs  désirs 

»  Un  des  principaux  chefs ,  arrivé  ici  depuis  plusieurs 
semaines ,  a  fait  environ  quatre-vingt-dix  lieues  pour 
venir  me  voir.  Bien  qu'il  se  montrât  plein  d'affection  pour 
moi,  ses  traits  exprimaient  un  vif  mécontentement  ;  aussi, 
après  les  premiers  saints ,  m'adressa-t-il  les  paroles 
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suivantes  :  «  Evêque ,  tu  in*as  trompé ,  moi  et  les  miens. 
—  Comment  cela  ?  lui  dis-je.  —  Parce  qu'il  y  a  environ 
un  an,  tu  m'as  promis  un  de  tes  pr<^lres  qui  devait 
aborder  ici  dans  neuf  mois  ;  mais  tu  n'as  pas  dit  vrai. 
Quand  le  verrons-nous  7  jamais  !  Mon  cœur  est  dévoré 
par  le  chagrin  et  la  tristesse.  J'ai  annoncé  à  mon  peuple 
et  à  quelques  tribus  du  voisinage  que  le  i^ëre  était  sur 
le  point  d'arriver.  A  ma  voix ,  tous  se  tenaient  prêts  à 
entendre  ses  instructions  ;  nous  avions  mis  en  réserve 
pour  lui  des  provisions  de  tout  genre  ;  en  peu  de  temps 
nous  avions  bâti  une  bonne  maison  pour  le  loger  ;  eh 
bien  !  maintenant  cette  belle  habitation  tombe  en  ruines , 
et  tes  prêtres  ne  sont  pas  encore  venus.  Ce  n'est  pas  tout, 
mes  gens  m'accusent  de  leur  avoir  menti  en  leur  an- 
nonçant l'arrivée  d'un  missionnaire ,  et  ils  se  rient  de 
moi  ;  oh  !  que  mon  cœur  est  dans  le  trouble  I  et  c'est  toi 
qui  as  causé  ma  honte  !  » 

•  Telles  étaient  ses  paroles  autant  que  je  puis  les  tra- 
duire ,  car  il  est  difficile  dans  une  langue  étrangère  de 
rendre  l'énergie  du  Nouveau-Zélandals ,  plus  concis  et 
plus  expressif  que  les  idiomes  d'Europe.  Combien  d'au- 
tres chefs  m'ont  adressé  des  plaintes  aussi  amères ,  bien 
que  je  fusse  moi-même  plus  affligé  qu'eux  du  retard  de 
mes  nouveaux  collaborateurs ,  qui  enGn  sont  en  ce  mo- 
ment auprès  de  moi  ! 

»  Quant  au  chef  dont  je  viens  de  parler,  j'avais  heu- 
reusement une  bonne  nouvelle  à  lui  apprendre  ;  on  ve- 
nait de  m'informer  que  mes  missionnaires  étaient  partis 
de  Londres  pour  Sidney  ;  je  lui  en  fis  part,  il  fut  con- 
vaincu de  ma  bonne  volonté  pour  lui  et  pour  les  siens , 
et  nous  fûmes  bientôt  réconciliés.  Cependant  il  ne  voulut 
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pas  encore  retourner  auprès  de  sa  tribu ,  décidé  quMI 
était  à  n'y  rentrer  celle  fois  qu'en  compagnie  d'un  mis- 
sionnaiie. 

»  Quelque  temps  après ,  il  revint  me  demander  si  mes 
prêtres  étaient  venus.  Je  lui  répondis  que  j'avais  reçu 
tout  récemment  la  nouvelle  de  leur  arrivée  à  Siduey.  Il 
m'en  témoigna  la  plus  vive  satisraclion  ,  et  n'en  continua 
pas  moins  de  rester  dans  le  voisinage  avec  les  indigènes 
de  sa  connaissance,  jusqu'à  ce  qu'il  apprit  l'arrivée  de 
mes  confrères  si  impatiemment  attendus.  Aussitôt  il  ac- 
courut pour  les  voir  et  causer  avec  eux  ;  je  lui  servis 
d'interprète.  Il  leur  touchait  la  main  à  tous,  et  s'étant 
assis  auprès  d'eux  ,  il  les  regardait  l'un  après  l'autre  , 
d'un  air  empressé  et  alTectueux ,  comme  pour  déterminer 
son  choix.  Ensuite  il  me  demanda  quel  était  celui  que 
je  destinais  à  su  tribu ,  et  les  montrant  du  doigt  succes- 
sivement :  «  Est-ce  celui-ci  ?  disail-il  ;  est-ce  celui-là?  » 
Ses  questions  nous  amusèrent  beaucoup.  Je  lui  Os  com- 
prendre qu'ils  avaient  tous  le  plus  grand  désir  de  se 
consacrer  à  l'instruclion  de  son  peuple,  mais  que  je  ne 
pouvais  pour  le  moment  lui  désigner  celui  qui  était  des- 
tiné à  cette  mission.  «  Cela  suiTit ,  répondit-il  ;  je  compte 
maintenant  sur  ta  parole  ;  nous  aurons  donc  à  l'avenir 
un  Père  pour  nous.  Evêque ,  donne-le-moi  bientôt ,  je 
le  conduirai  moi- même  dans  ma  tribu  ;  promets-moi  que 
tu  viendras  aussi  toi-  même  nous  visiter  ;  tous  mes  gens 
désirent  te  voir  et  t'enlendre.  Ne  dis  pas  que  ton  nouveau 
prêtre  ne  connaît  pas  notre  langue  ;  si  tu  veux  nous  le 
conOer ,  nous  l'aurons  bientôt  mis  à  même  de  pouvoir 
nous  enseigner  la  parole  de  Dieu.  » 

»  Cependant  je  lui  peisuadai  de  laisser  avec  moi  le 
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futur  apôtre  de  sa  tribu ,  au  moins  pendant  un  mois , 
afin  de  commencer  moi-même  à  lui  enseigner  les  pre- 
miers éléments  de  la  langue  zélandaise,  attendu  qu'il 
me  comprendrait  mieux  que  des  étrangers.  Il  y  consentit 
enfin,  et  quelques  jours  après,  il  envoya  sa  femme  an- 
noncer à  sa  peuplade  la  prochaine  airivée  de  l'évéque 
et  du  prêtre ,  et  en  même  temps  avertir  les  tribus  du 
voisinage'  de  se  disposer  à  nous  recevoir.  Quant  à  lui,  il 
demeura  à  la  Baie-des-Iles,  pour  nous  y  attendre  et  nous 
conduire  en  personne  au  milieu  des  siens.  Ce  fait,  cité 
entre  mille  autres  du  même  genre ,  prouve  assez  à  quel 
point  les  Nouveaux-Zélandais  sont  impatients  d'embras- 
ser notre  sainte  Foi.  » 


Extrait  d'une  lettre  du  même  prélat,  à  sa  mère. 

Baie  des  lies.  Nouvelle-Zélande ,  25  novembre  1843. 

«  Quand  je  m'éloigne  d'une  chrétienté  pour  porter  à 
d'autres  lies  le  flambeau  de  la  foi ,  il  se  présente  tou- 
jours un  grand  nombre  de  néophytes  qui  sollicitent  la 
faveur  de  m'accompagner,  dans  l'espoir  qu'en  courant 
avec  moi  les  périls  des  mers ,  ils  trouveront  une  occa- 
sion de  verser  leur  sang  pour  Jésus-Christ  au  milieu  des 
peuples  idolâtres  que  je  vais  appeler  au  royaume  de 
Dieu.  Sans  doute ,  je  ne  puis  recevoir  que  ceux  qui  m'en 
expriment  le  désir ,  mes  ressources  ne  me  le  permettent 
pas,  mais  j'en  ai  toujours  quelques-uns  à  ma  suite.  Quel- 
quefois,  pour  éprouver  leur  courage,  je  tache  de  leur 
faire  peur,  en  leur  disant,  par  exemple ,  que  s'ils  s'em- 
barquent, ils  s'exposent  à  être  tués,  rôtis  et  mangés  avec 
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moi  ;  et  ils  me  répondent ,  les  uns ,  que  le  bon  Dieu  ne 
permettra  pas  que  ce  boiilieur  m'airive,  parce  que  les 
peuples  d'Océan  ie  ont  encore  besoin  de  mes  travaux  ;  les 
autres,  qu'au  lieu  de  me  maltraiter  on  m'aimera  bien  ; 
cl  tous  ajoutent  que  le  sort  dont  je  les  menace ,  fût-il  à 
craindre,  rien  ne  saurait  les  épouvanter ,  qu'ils  s'esti- 
meraient trop  heureux  d'eodurcr  avec  moi  le  martyre. 

»  A  Wallis,  où  j'ai  exercé  pendant  cinq  mois  le  saint 
miuistâie,  j'ai  eu  bien  des  consolations  ;  entre  autres, 
celle  de  voir  trois  jeunes  personnes,  filles  des  plus 
grands  chefs  de  l'Ile,  me  demander  avec  instance  la  per- 
mission de  se  consacrer  à  Dieu  d'une  manière  spéciale , 
par  la  vœu  de  chasteté.  Cette  pensée ,  elles  l'avaient  eue 
d'elles-mêmes  et  par  la  seule  inspiration  de  la  grâce  ; 
elles  savaient  que  c'était  là  un  conseil  évangélique  dont 
le  libre  accomplissement  plaît  au  Seigneur;  elles  avaient 
aussi  appris,  par  les  mille  questions  qu'on  nous  fait, 
qu'il  y  a  dans  l'Eglise  beaucoup  de  jeunes  pciâunnes  qui 
travaillent  au  salut  des  enfants  de  leur  sexe  en  «e  dé- 
vouant à  leur  éducation  ;  il  n'en  a  pas  fallu  davantage 
pour  leur  inspirer  cette  généreuse  vocation. 

J'arrive  d'un  long  voyage,  qui  a  duré  treize  mois , 

et  durant  lequel  plus  de  trois  mille  insulahres  ont  été 
baptisés  et  confirmés  de  mes  propres  mains. 

»  Vous  penserez  peut-être  que  tant  de  travaux ,  que 
tant  de  courses  sur  mer  et  sous  différents  climats  altè- 
rent ma  santé  ;  détiompez-vous ,  Dieu  prend  soin  de  ses 
ministres:  nous  pensons  à  sa  gloire,  et  il  se  charge  du 
reste.  Il  y  a  sai.s  doute  bien  des  périls  dans  la  voie  où 
le  bon  Dieu  ma  fait  la  grâce  de  m'appeler ;  mais  ne 
savons-nous  pfts  qï-jn  seul  cheveu  de  notre  tête  ne  peut 
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lomber  sans  sa  volonté!  sainte?  Jamais  je  n'ai  été  plus 
lieiif  eux  que  dan»  ies  c.oix  ,  qu'au  sein  des  tribulations 
que  J*endure  de  la  paît  de  Thérésie.  Priez  seulement 
que  la  grande  récompense  réservée  aux  apôtres  soit  un 
jour  mon  partage.  Quel  Hbnheur  pour  moi  si  un  jour 
le  martyre  venait  consommer  tant  d^  tmvaMx  !  Vous , 
clicrs  parents ,  allez  au  ciel  par  le  r'hiMnni  ii.ittu  de  notre 
vieille  Europe  catholique;  pout  moi,  il  laut  (juc  je  m'ef- 
force d'y  arriver,  en  frayant  la  voi)  ••■  cette  Kglise  nais- 
sante, en  déblayar'  avo  na  croix  des  sentiers  nou- 
veaux, que  Tliérésie  ci  1  Milidélité  encombrent  de  leurs 
ruines;  il  me  faui  arroser  de  mes  sueurs  chaque  pierre 
de  l'édifice  quo  j'élève ,  et  que  je  voudrais  cimenter  de 
mon  sang.  Qu'est-ce ,  après  tout,  que  cette  vie  7  Dieu ,  sa 
grâce  en  ce  monde,  le  ciel  en  l'autre ,  son  amour  par- 
tout, c'est  là  tout  pour  un  missionnaire,  c'est  là  tout! 
c'est  là  touti  Voilà  un  peu  du  style  de  la  Nouvelle- 
Zélande  écrit  en  français.  Nos  Polynésiens  aiment  beau- 
coup les  répétitions  des  choses  qui  leur  plaisent ,  et  en 
cela  je  suis  assez  de  leur  avis. 

»  Votre  nom ,  ma  mère,  et  celui  de  bien  des  membres 
de  ma  famille,  sont  connus  et  chéris  de  mes  néophytes. 
Combien  de  fois  ces  chers  enfants ,  qui  ont  toujours 
accès  auprès  de  mol ,  me  demandent  si  vous  vivez  en- 
core; quel  est  votre  âge ,  qui  prend  soin  de  votre  Tleil- 
lessc.  Les  mères  de  famille  sollicitent  comme  une  grâce 
de Ticcvo;'  ""'('e  nom  .  ar  baptême.  Dans  mes  col- 
lo(]cu  civec  elles,  lorsque  je  les  instruis,  elles  ne  man- 
quent pas  de  me  dire  combien  vous  avez  dû  être  affligée 
de  notre  séparation;  et  ces  bonnes  mères,  qui  ont  aussi 
des  fils,  qu'adressent  ces  questions  les  larmes  aux  jeux. 
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Je  leur  réponds  ordinairement  que  votre  joie  d'avoir  un 
fils  consacré  à  Dieu  et  à  leur  salut ,  jointe  à  la  pensée  de 
nous  revoir  au  ciel  après  cette  vie  si  courte ,  ont  séché 
vos  pleurs.  Alors,  transportées  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance ,  elles  proiij  "»3nt  de  bien  prier  Notre-Seigneur  et 
la  aainte  Vierge  pour  vous.  Bon  nombre  de  jeunes  per- 
sonnes et  de  jeunes  gens  m'ont  apporté  des  objets  cu- 
rieux du  pays  comme  gage  de  leur  aiTection  pour  moi 
et  pour  les  personnes  que  j'aime  ;  ils  seraient  heureux 
d'apprendre  qu'en  les  recevant ,  vous  avez  trouvé  quel- 
que dédommagement  au  saciificc  que  vous  avez  fait  pour 
leur  bonheur.  »  i 


XII 
MARTYRE  DU  P.  CHANEL,  A  FUTUNA. 

(  OCÉANIE  OCCCIDENTALE  ). 

Lettre  du  P.  Chevron ,  au  R.  P.  Colin. 

Wallis,  28  juin  1841. 

«  La  nouvelle  que  je  vous  annonce,  si  elle  attriste 
votre  cœur,  consolera  néanmoins  votre  foi.  Le  P.  Chanel 
a  mérité  le  bonheur  de  verser  son  sang  pour  la  cause  de  | 
Jésus-Christ  '. 

'  Le  P.  Pierre  Chanel  naquit  à  Cuct ,  dans  le  diocèse  de  Bellcy;] 
il  quiUi»  laFi'unceen  <836.  avec  Mgr  Pompallicr,  qui  en  fll,  de- 
puis, son  provicairc  et  lui  cunlia  la  mission  de  Fulunn  ;  il  est  niorll 
le  28  mai  1841  ,  à  râ(;c  de  40  ans. 

La  \ic  de  ce  saint  missionnaire,  premier  martyr  de  rOcéauic,! 
sera  bientôt  odorle  au  public,  écrite  par  l'un  de  ses  dignes  cnii-| 
frères,  ({ui  s'honore  d'avoir  été  son  condisciple  et  sou  ami.  (A'o((| 
de  l'éditeur.) 


d'oci^.a.me. 

»  J'étais  avec  lui  à  l'ile  de  Futuna ,  lorsqu'au  mois  de 
décembre  dernier  je  dus  m'embarqucr  pour  Wallis ,  afln 
d'aller  en  aide  au  P.  Bataillon  ,  qui  voyait  tous  les  jours 
s'accroître  son  troupeau  çn  môme  temps  que  ses  dan{;crs. 
C'est  avec  un  bien  vif  regret  que  je  quittai  Futuna,  où  je 
laissais  le  P.  Clianel  en  pleine  persécution.  Une  seule 
pensée  me  consolait ,  c'est  que  je  sacrifiais  la  couronne 
du  martyre  à  l'obéissance ,  sacrifice  qui  est  bien  grand 
pour  un  missionnaire.  Quatre  mois  après  mon  départ , 
notre  pieux  confrère  recevait  dans  le  ciel  la  palme  qui 
m'était  refusée. 

»  Voici  en  peu  de  mots  l'histoire  de  ses  derniers  ins- 
tants. Il  avait  tout  récemment  gagné  à  la  foi  catholique 
le  fils  mênv  uu  roi  de  Futuna.  Ce  jeune  homme ,  pour  se 
mettre  à  l'abri  du  courroux  de  son  père ,  que  cette  con- 
version avait  exaspéré ,  s'était  retiré  dans  un  village 
qu'habitait  la  plus  grande  partie  de  sa  famille.  Le  27  mai 
dernier,  le  roi  vint  lui-même  trouver  son  fils,  et  essaya 
par  tous  les  moyens  possibles  de  le  ramener  au  culte  des 
idoles;  mais  ce  fut  inutilement,  le  jeune  néophyte  resta 
inébranlable  dans  sa  foi.  Alors  le  roi ,  après  une  courte 
entrevue  avec  les  autres  membres  de  sa  famille,  se  retira, 
sans  doute  pour  concerter  l'exécution  du  crime  qui  de- 
vait se  commettre  le  lendemain.  Dès  le  matin  du  28 ,  vers 
les  sept  heures ,  im  insulaire  arrive  dans  la  maison  du 
P.  Chanel ,  et  le  prie  de  panser  une  blessure  qu'il  vient', 
dit-il ,  de  recevoir.  Tandis  que  le  missionnaire  se  met  en 
devoir  de  le  soulager,  le  naturel  lui  assène  un  coup  de 
casse-tête  sur  le  front.  Le  P'-e  ne  s'aperçoit  qu'alors  que 
sa  demeure  est  entourée  d'insulaires  armés.  L'un  d'eux 
s'avance ,  et  le  frappe  à  coups  redoublés  avec  un  bâton  ; 
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la  victime  tombe  à  genoux,  et,  en  priant ,  essuie  le  sang 
qui  coule  de  son  front.  Un  troisième  assassin  lui  porte  un 
coup  de  baïonnette ,  qui  entre  vers  l'épaule  et  va  sortir 
sous  le  bras.  Le  Père ,  sans  dire  le  moindre  mot ,  arraclie 
lui-môme  le  fer  de  la  plaie.  Cependant ,  malgré  toutes 
ses  horribles  blessures,  il  respirait  encore;  celui  des 
meurtriers,  qui  Tavait  frappé  le  premier,  ordonne  qu'on 
l'achève;  personne  ne  l'écoute  ;  chacun  ne  pense  qu'à  se 
saisir  des  petits  meubles  et  du  peu  de  linge  qui  était  à 
l'usage  du  missionnaire.  Alors ,  prenant  un  instrument 
de  menuiserie  qu'il  rencontre  sous  sa  main ,  il  en  dé- 
charge sur  le  Père  un  coup  qui  lui  enlève  la  partie  supé- 
rieurs de  la  tête.  On  dit  que  le  roi  lui-même ,  qui  se 
trouvait  avec  ces  furieux ,  l'a  fait  enterrer  tout  près  de 
sa  maison.  ^^  •       , 

»  Telle  a  été  le  fin  glorieuse  de  notre  vénéré  con- 
frère ;  sa  mort  laisse  la  mission  de  Futuna  sans  secours. 
A  l'arrivée  de  Mgr  Pompallier  que  nous  attendons  pro- 
chainement ,  j'espère  obtenir  la  faveur  d'aller  moi-même 
recueillir  la  moisson  fécondée  par  le  sang  de  notre  nou- 
veau martyr.  Ses  prières  m'obtiendront  peut-être  la 
même  couronne.  Je  me  hâte  d'ajouter,  pour  prévenir  ou 
dissiper  vos  craintes ,  qu'au  moment  où  les  insulaires  se 
présentèrent  à  l'habitation  du  P.  Chanel ,  le  frère  Marie- 
Mzier  et  un  Anglais  qui  demeurait  avec  le  missionnaire , 
étaient  heureusement  sortis  pour  aller  visiter  un  malade 
chez  les  Faincus.  Ceux-ci  les  ont  généreusement  proté- 
gés jnsqu'à  l'arrivée  du  navire  qui  les  a  ramenés  à 
WfiUiS;  où  ils  sont  avec  nous  depuis  dix  jours. 
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DESCRIPTION    DE    L'ILE    DE    FUTUNA. 

MOEURS  ET  COUTUMES  DIS  OCÉANIENS  SAUVAGES. 

Lettre  du  P.  Chevron ,  nùssiunnaire  apostolique  de  la  société 
■:,-.,    tV      de  Marie,  à  sa  famille.  -•  i-    m    . 

■    '  '    Futuna,21  octobre  1841. 

«  Gomme  je  vous  Tai  dit  dans  ma  dernière  lettre,  j'ai 
été  emporté  sans  le  vouloir  à  Wallis  par  une  goélette 
qui ,  aussitôt  après  nous  avoir  reçus  à  bord ,  se  hâta  de 
prendre  le  large,  afin  d'échapper  à  la  fureur  des  Futu- 
niens ,  très-exercés ,  je  vous  assure,  dans  Fart  de  brûler 
les  vaisseaux  et  de  massacrer  les  équipages.  Renvoyé  de 
nouveau  dans  cette  ancienne  mission,  je  pensais  m'y 
arrêter  peu  de  temps ,  et  voilà  que  j'y  suis  encore.  En 
attendant  que  la  Providence  dispose  de  moi ,  je  vais  uti- 
liser le  loisir  auquel  je  suis  malheureusement  condam- 
né ,  pour  vous  transmettre  quelques  détails  sur  l'Ile  qui 
est  devenue  le  tombeau  du  P.  Chanel  ;  elle  n'a  jamais  été 
bien  explorée  par  aucun  voyageur ,  et  je  sais  avec  quel 
tendre  intérêt ,  quelle  inquiète  sollicitude  vuus  tournez 
vos  regards  vers  ces  plages  à  peine  connues  que  votre 
fils  habite.  Je  dois  vous  prévenir  que  ces  notes  ont  été 
recueillies,  pour  la  plupart,  avant  le  martyre  de  notrç 
pieux  confrère. 

»  Futuna  et  Arofi  sont  deux  lies  voisines ,  communé- 
ment désignées  sur  les  cartes  françaises  par  les  noms  de 
Altou-FatoUf  en  océanien  Aroofa  (  amour  ),  ^/ok  (  à 
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toi);  le  premier  de  ces  deux  mots  est  le  salut  ordinaire 
des  naturels.  AroH  ,  moins  grande  de  moitié  que  Futuna, 
en  est  séparée  par  un  canal  dont  la  largeur  n'excède  pas 
un  quart  de  lieue  ;  elles  sont  situées  à  environ  quarante 
lieues  sud-ouest  de  Wallis,  par  le  14'  degré  de  latitude 
australe  et  le  179«  de  longitude  orientale. 
i  »  L'Ile  de  Futuna  n'est  qu'une  montagne  de  peu  d'élé- 
vation et  bien  boisée  ;  ses  bords  sont  ou  des  rochers  à. 
pic  battus  par  les  flots ,  ou  des  côtes  fortement  inclinées 
sur  une  pente  de  cent  à  six  cents  pas  ;  c'est  le  long  de 
ces  rivages  que  s'élèvent  les  habitations ,  par  groupes  qui 
forment  autant  de  villages.  On  ne  peut  guère  y  aborder 
qu'avec  de  légères  chaloupes  ;  encore  faut-il  beaucoup 
de  précautions  pour  n'être  pasjelé  sur  les  écueils  par  le 
ressac  qui  règne  sur  toute  la  côte ,  à  l'exception  d'une 
petite  anse  où  un  navire  serait  bien  à  l'étroit. 

»  On  retrouve  ici  à  peu  près  les  mêmes  végétaux  que 
dans  le  reste  de  l'Océanie  ;  cocotiers ,  bananiers ,  arbres 
à  pain ,  bois  de  fer ,  etc. ,  sont  la  parure  la  plus  ordi- 
naire de  notre  tie,  et  la  richesse  principale  de  ses  habi- 
tants. J'ai  vu  quelques  belles  fleurs,  mais  elles  sont  rares. 
La  canne  à  sucre ,  le  cotonnier,  le  tabac ,  se  développent 
à  merveille  sous  l'influence  du  climat  ;  les  orangers  et 
les  citronniers,  semés  en  si  grand  nombre  par  le  P.  Cha- 
nel ,  ne  donnent  pas  encore  de  fruit  ;  quant  au  blé ,  il  est 
jusqu'ici  resté  improductif;  peut-être  de  nouvelles  se- 
mailles réussiraient-elles  mieux  ,  mais  le  grain  nous 
manque  pour  un  second  essai.  Je  ne  sais  non  plus  ce  que 
deviendra  la  vigne  apportée  ici  par  nos  confrères  ;  elle 
est  encore  bien  jeune  et  ne  peut  donner  que  des  espé- 
rances. 
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»  A  côté  des  productions  utiles ,  on  trouve  à  Futuna 
que!<^ues-uns  de  ces  accidents  heureux  qui  prêtent  un 
nouveau  charme  à  une  nature  pleine  de  fraîcheur  :  dans 
les  bois  c'est  une  foule  de  petits  perroquets  ou  d'autres 
jolis  oiseaux ,  presque  entièrement  blancs  ;  au  bord  de 
la  mer  ce  sont  des  poissons  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  couleurs,  les  uns  bleus,  les  autres  rouges, 
verts,  tachetés,  bariolés  de  mille  nuances  gracieuses; 
mais  il  en  est  peu  de  gros ,  à  cause  de  l'agitation  des 
vagues  toujours  en  tourmente  sur  cette  côte  garnie  d'é- 
cueils.  A  chaque  pas  on  rencontre  des  traces  d'éruptions 
volcaniques  ;  de  fréquer'  '••emblements  de  terre  en  fe- 
raient craindre  la  réapparition  prochaine  ;  il  y  a  quelques 
mois  qu'on  éprouva  dix-sept  secousses  en  un  jour;  l'une 
d'elles  était  si  violente ,  qu'en  France  elle  n'eût  pas  laissé 
debout  une  seule  maison  ;  on  croyait  que  l'île  allait  s'en- 
gloutir. 

»  Les  Futuniens,  à  quelques  exceptions  près,  dif« 
fèrent  peu  des  Européens  pour  les  formes  physiques  et 
l'ensemble  de  la  physionomie.  Bien  qu'ils  soient  légère- 
ment cuivrés ,  leur  teint,  surtout  parmi  les  femmes,  pa- 
raîtrait moins  hâlé  que  celui  de  nos  compatriotes  occupés 
aux  travaux  de  la  campagne ,  sous  les  rayons  d'un  soleil 
d'été.  Ils  portent  en  général  les  cheveux  courts ,  à  part 
va  certain  nombre  de  fashionnables  qui  laissent  flotter 
sur  leurs  épaules  une  longue  crinière ,  dont  ils  prennent 
autant  de  soins  que  vos  dandys  français.  Leur  difformité 
la  plus  saillante ,  quoiqu'elle  n'ait  rien  de  bien  désa- 
gréable, est  un  nez  tant  soit  peu  écrasé  ;  et  cela  provient 
I  de  la  manière  dont  les  mères  portent  ici  leurs  nourris- 
I  sons;  vous  les  voyez  s'incliner  profondément ,  puis  jeter 
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l'enfant  sur  leur  dos,étendi«  par-dessus  deux  brasses 
de  Fétoffe  du  pays,  large  d*une  demi-aune,  qu'elles 
lient  par-devant  en  faisant  passer  un  bout  sur  Tépaule 
droite  et  Tautre  sous  le  bras  gauche.  Le  marmot  est  là 
parfaitement  bien  ;  aussi  n'en  ai-je  jamais  entendu  pleu- 
rer. Sous  ce  fardeau  chéri  les  mèies  peuvent  courir  où 
bon  leur  semble  et  travailler  tout  à  leur  aise. 

»  Je  ne  vous  parlerai  pas  du  tatouage;  il  se  pratique 
ici  avec  les  mêmes  cérémonies  et  la  même  bizarrerie  de 
dessin  qu'à  la  Nouvelle-Zélande.  Il  est  toutefois  en  ce 
genre  un  ornement  propre  aux  Futuniens ,  et  dont  ils 
tirent  la  plus  grande  vanité  ;  il  consiste  à  se  diviser  la 
figure  en  quatre  carreaux  symétriques,  deux  noirs  et 
deux  rouges  ;  les  premiers  sont  peints  simplement  avec 
du  charbon ,  les  autres  avec  le  suc  d'une  racine  que  les 
naturels  récoltent  et  préparent  en  commun ,  avec  tous  les 
joyeux  ébats  qui  signalent  chez  vous  l'époque  des  ven- 
danges. Je  vous  laisse  à  juger  le  curieux  effet  de  ces 
visages  à  compartiments  si  tranchés.  Ce  rouge  sur  la 
figure  des  femmes  indique  qu'elles  sont  séparées  de 
leurs  maris ,  et  qu'elles  aspirent  à  contracter  une  nouvelle 
union.  En  vérité  elles  doivent  faire  une  étrange  consom- 
mation de  cette  teinture  favorite,  car  il  y  a  si  peu  de  ma- 
riages de  longue  durée  !  Au  premier  mécontentement  de 
l'un  ou  de  l'autre  époux  on  se  quitte,  et  même  avec 
moins  de  difficult*^  qu'on  n'en  verrait  en  Europe  à  ren- 
voyer un  domestique. 

»  La  distribution  des  emplois  est  assez  en  harmonie  I 
avec  les  forces  et  les  aptitudes  des  divers  membres  de  la 
famille  ;  aux  femmes  le  soin  de  ramasser  les  coquillages 
que  la  maiée,  en  se  retirant,  a  déposés  sur  les  récifs;! 
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à  elles  encore  la  fabrication  des  nattes  qu^elles  tressent 
avec  une  merveilleuse  dextérité ,  et  celle  du  siapo  ou 
tape  de  Futuna ,  renommé  dans  tous  les  archipels  voisins 
pour  la  délicatesse  et  la  régularité  de  ses  peintures. 
Cette  étoffe ,  tirée  de  la  seconde  écorce  d'un  arbre ,  que 
l'on  étend  avec  un  marteau  de  bois ,  est  aussi  solide  que 
ia  plus  forte  toile  ;  mais  elle  ne  résiste  pas  à  l'eau.  Aux 
hommes  est  réservé  la  culture  des  terres ,  Tentritien  des 
arbres  et  la  grande  pêche  ;  ils  sont  en  outre  chargés  de 
la  cuisine. 

»  Quand  les  aliments  sont  prêts,  on  se  réunit  dans  la 
maison  du  notable  de  chaque  village ,  où  chacun  porte 
son  dîner  ;  les  femmes  prennent  leur  repas  à  part ,  dans 
une  autre  habitation.  En  guise  de  cuiller  on  se  sert  d'une 
feuille  repliée ,  et  pour  ceux  qui  craignent  de  se  brûler 
les  doigts  en  tirant  les  herbages  de  la  soupe,  la  four- 
chette est  le  premier  petit  morceau  de  bois  qui  tombe 
sous  la  main.  Ces  herbages  sont  quelquefois  si  forts , 
qu'un  instant  après  s'en  être  nourri ,  il  semble  qu'on  vous 
prenne  à  la  gorge  pour  vous  étouffer.  Si  le  festin  se 
donne  en  l'honneur  d'un  ami ,  c'est  un  chien  qu'on  sert 
aux  convives  ;  le  porc  est  réservé  pour  les  jours  de  fête  ; 
on  le  jette  «au  four  tout  entier,  après  lui  avoir  brûlé  le 
poil  et  vidé  les  intestins  ;  il  est  inutile  d'observer  qu'on 
l'en  retire  tout  saignant.  Aux  repas  ordinaires  on  se  con- 
tente d'un  potage  de  taro  ,  assaisonné  avec  la  chair  du 
coco,  que  l'on  a  fait  pourrir  enterre,  ou  avec  une  émul- 
sion  de  la  noix  de  ce  même  fruit  non  fermenté;  ajoutez- 
y  quelques  menus  poissons  qu'on  dévore  le  plus  souvent 
sans  les  faire  cuire ,  tt  vous  aurez  l'idée  d'un  dtuer  de 
famille  à  Futuna.  J'ai  été  long-temps  à  vaincre  la  repu- 
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gnance  que  jVprouvais  à  manger  ces  poissons  crus  et 
vivants  ;  mais  la  faim  est  un  si  bon  maître. 

»  Les  banquets  publics  sont  présidés  par  le  roi ,  devant 
lequel  chaque  insulaire  vient  déposer  les  mets  qu'il  a 
préparés.  Après  la  prière  commune ,  on  mâche  solennel- 
lement le  cava  pour  TolTrir  à  la  divinité  de  Tlle  ;  c'est  le 
roi  qui,  en  sa  qualité  de  tabernacle  de  Dieu,  lui  lait 
parvenir  la  précieuse  liqueur  par  la  voie  de  son  propre 
gosier.  Alors  les  aliments  sont  remis  aux  chefs  de  vil- 
lages ,  qui  les  distribuent  à  leur  tour  aux  pères  de  fa- 
mille ;  on  mange  toujours  trois  ou  quatre  dans  le  même 
plat;  et  il  est  de  bon  ton  de  présenter  à  ses  amis  le  mor- 
ceau qu'on  a  mordu.  Chacun  s'assied  à  terre  sur  une 
natte  ;  car  on  ne  connaît  dans  ce  pays  ni  bancs  ni  chaises  ; 
les  hommes  se  tiennent  les  jambes  croisées  à  la  mode 
des  tailleurs ,  et  les  femmes  sont  accroupies  sur  leurs 
talons.  Le  repas  fini ,  les  restes ,  ainsi  que  la  vaisselle  et 
la  nappe ,  sont  jetés  aux  chiens  et  aux  cochons ,  qui  n'ont 
cessé  de  rôder  autour  des  convives  *. 

»  Pour  nous ,  nous  mangeons  ordinairement  seuls  dans 
notre  humble  cabane.  A  la  cuisine  des  naturels  nous 
avons  jusqu'à  présent  ajouté  quelques  courges  cuites  au 
four  ;  mais  cette  nourriture  use  l'estomac ,  et  puis  les 
courges  deviennent  bien  rares  ;  la  voracité  des  porcs  a 
détruit  même  l'espérance  de  la  récolte  prochaine.  La 
Providence  sait  où  nous  sommes.  Plus  d'une  fois  nous 
avons  été  réduits  à  une  ration  que  peu  de  gens  trouve- 

*  CeUe  vaisselle  n'est  autre  que  la  feuille  du  bananier,  longue 
de  huit  pieds  environ  ,  sur  deux  ou  trois  de  large  ;  elle  sert  nou- 
seulement  de  marmite ,  de  plat ,  d'assiette  et  de  nappe ,  mais  en- 
core de  parapluie,  de  parasol  et  de  vêtement. 
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priétaires ,  mais  partout  sablée  et  tenue  avec  une  pro- 
preté parfaite.  INous  avons  plus  que  cela  ;  le  roi  de  Ttie  a 
donné  au  P.  Chanel  un  espace  de  terre  assez  grand  à 
cultiver.  Ensemble  nous  avons  fait  quelques  essais  d'a- 
griculture ;  mais ,  faute  de  graines ,  nos  travaux  n'ont 
produit  que  de  faibles  résultats- 

»  Il  est  fâcheux ,  dans  Tintérêt  de  nos  insulaires ,  que 
ces  ressources  nous  manquent  ;  le  sol  est  naturellement 
d'une  extrême  fécondité  ;  la  rapidité  de  la  végétation 
tient  du  merveilleux.  Ainsi,  au  mois  de  juillet,  temps 
pour  les  sauvages  de  complète  inaction ,  j'ai  suivi  de 
moments  en  moments  les  progrès  de  quelques  végétaux , 
et  sur  une  durée  de  vingt  heures  j'ai  vu  une  feuille  de 
bananier  grandir  de  sept  pouces.  Je  m*en  étonnais ,  et  l'on 
me  dit  :  «  Ce  n'est  rien  ;  le  terrain  qui  nourrit  cet  arbre 
est  mauvais.  »  En  elTet ,  sur  d'autres  emplacements  il  se 
développe  avec  une  vigueur  plus  surprenante  encore. 

»  Admirable  sollicitude  de  la  Providence  !  si  elle  ac- 
célère avec  tant  de  promptitude  la  végétation ,  c'est  qu« 
ces  lies  en  ont  besoin.  D'effrayantes  tempêtes  fréquem- 
ment les  désolent  ;  et  quand  ces  ouragans  se  déchaînent , 
cocotiers ,  bananiers ,  arbres  à  pain ,  tout  est  brisé  par 
la  tourmente  ,  ou  au  moins  dépouillé  de  ses  fruits.  Il  est 
rare  de  rencontrer  une  grande  tige  qui  n'ait  été  plus  ou 
moins  mutilée  i  ar  les  orages.  Que  deviendraient  donc 
nos  pauvres  insulaires  si ,  après  ces  ravages  qui  leur  ont 
enlevé  tous  leurs  moyens  de  subsistance  ,  la  terre  ne  se 
hâtait  de  réparer  leurs  perles ,  et  de  leur  improviser  en 
quelque  sorte  des  récolles  nouvelles  ? 

»  Entre  les  causes  diverses  de  celle  fécondité,  les  ro- 
sées ,  si  je  ne  me  trompe ,  doivent  occuper  la  première 
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place.  Elles  sont  sous  notre  ciel  d'une  excessive  abon- 
dance; h  nuit  surtout  elles  établissent  dans  l'air  une 
telle  humidité  que  celle  de  vos  brouillards ,  même  les 
plus  épais ,  ne  saurait  être  comparée.  Il  est  facile  après 
cela  de  concevoir  que  le  sol ,  ainsi  détrempé  et  sans 
cesse  rafraîchi ,  soit  lieureusemcnt  disposé  à  profiter  de 
la  chaleur  vivifiante  du  soleil.  Mais  ce  qui  est  pour  la 
nature  un  si  précieux  avantage ,  devient  presque  un  fléau 
pour  l'insulaire.  Couvert  d'une  sueur  ruisselante  jus- 
qu'au moment  où  le  jour  tombe ,  le  sauvage  se  jette  dans 
cet  étal  >ous  le  toit  de  sa  cabane  mal  fermée  ;  et  qu'ar- 
rive-t'iiV  C'est  que  surpris  au  milieu  de  sa  transpiration 
par  la  fraîcheur  de  l'atmosphère  qui  le  pénètre  et  le 
glace ,  il  puise  dans  ce  refroidissement  le  germe  d'une 
foule  de  maladies  et  d'infirmités  ;  aussi  la  plupart  de 
nos  insulaires  sont-ils  atteints  d'affections  plus  ou  moins 
graves  à  la  peau  ;  les  uns  sont  rongés  par  d'affreux  ul- 
cères; d'autres  ont  des  bras  ou  des  jambes  d'une  gros- 
seur monstrueuse  ;  et ,  chose  encore  plus  déplorable ,  à 
peine  un  petit  nombre  d'entre  eux  veut  user  des  remèdes 
nécessaires .  parce  que  la  superstition  les  condamne  à  se 
résigner.  «  C'est  un  Dieu  qui  nous  mange ,  disent-ils , 
nous  ferions  de  vains  eO'orts  pour  «'chapper  à  sa  colère.  » 
»  Du  reste ,  ils  ne  se  bornent  pas  ù  prendre  pour 
autant  de  dieux  les  maux  qui  les  aflllgent;  ils  placent  des 
divinités  partout,  et  vont  même  jusqu'à  supposer  que  le 
plus  graud  de  tous  les  esprits  repose  dans  la  personne  de* 
leur  prince  comme  dans  un  sanctuaiic  vivant.  De  cette 
croyance  résulte  une  manière  étrange  d'envisager  leur 
roi  et  de  se  conduire  sous  son  autorité.  A  leurs  yeux  le 
souverain  n'est  pas  responsable  de  ses  actes  ;  on  le  rc- 
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garde  comme  Inspiré  par  l'Esprit  divin  dont  il  est  le 
tabernacle  ;  sa  volonté  par  conséquent  est  sacrée  ;  il  n'est 
pas  jusqu'à  ses  caprices  et  ses  fureurs  qu'on  ne  vénère  ; 
»;>  s'il  lui  plaît  de  se  montrer  tyran ,  ses  sujets  se  prêtent 
par  conscience  aux  vexations  dont  il  les  accable.  Mais 
en  retour  est-il  insouciant  ou  faible,  comme  celui  qui 
règne  maintenant ,  chacun  devient  son  propre  maître  ; 
comme  le  dieu  ne  se  mêle  de  rien  ,  tout  insulaire  est 
investi  du  droit  de  régler  ses  actions  au  gré  de  ses  fan- 
taisies; on  peut  même  égorger  son  voisin  ,  sans  avoir  à 
redouter  d'autre  vengeance  que  celle  de  la  famille  à 
laquelle  appartient  la  victime. 

»  Ces  rois ,  tout  dieux  qu'on  les  suppose ,  ne  sont  pas 
assez  heureux  ou  assez  habiles  pour  maintenir  la  paix 
au  milieu  de  leurs  tribus.  L'Ile  est  constamment  divisée 
en  deux  partis  tour-à-tour  appelés  maro  ou  lava ,  sui- 
vant qu'ils  sont  vainqueurs  ou  vaincus.  Vaincu ,  on  ap- 
partient corps  et  biens  au  vainqueur ,  jusqu'à  ce  que  re- 
devenu assez  fort  pour  lutter  centre  ses  maîtres ,  on  essaie 
de  briser  leur  joug.  La  guerre  alors  se  déclare ,  et  l'a- 
charnement est  aifreux.  Tous  les  vieillards  du  camp 
défait  doivent  mourir  les  armes  à  la  main.  Dans  une 
lutte  semblable  qui  eut  lieu  l'année  dernière ,  un  de  ces 
malheureux  à  cheveux  blancs  était  tombé  sur  ses  genoux, 
tout  couvert  de  blessures;  le  prince  victorieux  lui  dit 
qu'il  lui  faisait  grâce  de  la  vie:  «  Non,  répond-il,  je 
veux  périr ,  c'est  mon  devoir  »  ;  et ,  ramassant  le  peu  de 
fore  a  qui  lui  restaient ,  il  se  mit  à  frapper  en  désespéré 
dans  toutes  les  directions ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  l'ache- 
vùt.  Le  roi  lui-même,  atteint  à  son  tour  par  une  lance 
qui  de  l'épaule  droite  alla  sortir  au  dessus  de  la  hanche 
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»  Vous  parlerai-je  maintenant  de  la  religion  de  nos 
insulaires  ?  Il  s'en  faut  d'abord  qu'ils  se  représentent 
leurs  dieux  sous  les  traits  de  la  grandeur  ou  de  la  bonté; 
une  cruauté  féroce  parait  être  à  leurs  yeux  le  premier 
attribut  de  la  nature  divine  :  Elle  a  des  entrailles  de 
dieux,  disait-on  Taulre  jour  d'une  mère  qui,  ne  pou- 
vant achever  d'étouffer  son  enfant ,  l'avait  broyé  sous 
ses  pieds.  . 

»  Le  plus  grand  de  tous  ces  génies  porte  un  nom  qu} 
n'est  pas  flatteur  ;  on  l'appelle  Faka  veri  kéré ,  faisant 
ta  terre  mauvaise.  Au-dessous  de  lui  s'agite  un  essaim 
d'esprits  subalternes,  nommés  ^ttia  Mouri,  Gomme  leur 
roi ,  ils  ont  pour  tabernacle  quelques  insulaires,  hommes 
ou  femmes ,  qui  se  transmettent  de  générations  en  gé- 
nérations la  divinité  devenue  héréditaire  dans  leurs  fa- 
milles. Ces  dieux  portent  ici  une  grande  responsabilité; 
tout  le  mal  qui  se  fait  est  nécessairement  leur  ouvrage. 
Quelqu'un  est-il  souffrant  ?  c'est  un  mauvais  génie  qui 
le  mange;  et  il  faut  se  mettre  en  quête  pour  trouver 
rhomme  en  qui  il  réside.  Celui-ci ,  après  s'être  fait  ra- 
conter toute  la  vie  du  malade ,  déclar<*  solennellement 
qu'il  est  mangé  par  son  dieu  en  punition  de  telle  ou 
telle  faute.  l 'oracle  répondit  un  jour  à  l'un  des  puis- 
sants de  l'tle  que  V^tua  élait  irrité  contre  son  enfant , 
à  cause  d'une  cuisine  mal  faite  ;  mais  on  n'osait  pas  lui 
reprocher  d'avoir  fait  cuire  sa  propre  mère  pour  s'en 
repattre  avec  ses  amis. 

»  Si  la  maladie  continue,  malgré  les  promesses  de 
guérison  don^îes  en  échange  de  présents,  le  tabernacle 
avoue  que  décidément  "^n  génie  n'est  pour  rien  dans  ces 
souffrances.  x\lors  nou«  ;iles  rechcixhes  et  nouveaux  ca- 


ligion  de  nos 
e  représentent 
au  de  la  bonté; 
!ux  le  premier 
s  entrailles  de 
i  qui ,  ne  pou- 
ait  broyé  sous 

rte  un  nom  qui 
•i  kéré ,  faisant 
agite  un  essaim 
iri.  Comme  leur 
ilaires,  hommes 
lérations  en  gé- 
î  dans  leurs  fa- 
I  responsabilité; 
nt  leur  ouvrage, 
auvais  génie  qui 
te  pour  trouver 
es  s'être  fait  ra- 
•  solennellement 
ion  de  telle  ou 
;  l'un  des  puis- 
itre  son  enfant , 
n  n'osait  pas  lui 
mère  pour  s'en 

es  promesses  de 

ts,  [6  tabernacle 

)ur  rien  dans  ces 

et  nouveaux  ca- 


d'océanie.  131 

deaux  ;  car  un  Âtua  pour  une  famille  est  vraiment  la 
poule  aux  œufs  d'or.  Il  y  a  peu  de  temps,  on  apporta 
un  malade  chez  notre  voisin.  Le  frère  du  pauvre  infirme 
avait  une  pirogue  neuve  qui  faisait  envie  au  propriétaire 
du  dieu  ;  aussitôt  l'oracle  la  signale  comme  ayant  pro- 
voqué la  colore  divine;  et  un  quart- d'heure  après ,  quel- 
ques hommes  rapportaient  à  l'heureux  insulaire  comme 
offrande  expiatoire.  Cependant  le  malade  déclaré  incu- 
rable est  retourné  dans  sa  cabane ,  d'où  il  sera  bientôt 
porté  en  terre,  tandis  que  le  rusé  tabernacle  ira  en 
pleine  mer  pêcher  avec  la  pirogue  neuve. 

»  Après  le  culte  des  dieux  ,  les  honneurs  rendus  aux 
morts  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  fiolennel.  Dès  qu'un  insu- 
laire vient  d'expirer  ,  on  s'empresse  de  l'envelopper  de 
siapos  ,  après  toutefois  l'avoir  lave ,  l'stvoir  inondé  d'une 
huile  odorante,  et  paré  comme  aux  plus  beaux  jours 
de  fête;  puis  on  l'enterre  encore  tout  chaud.  Une  fois 
débarrassée  Ju  cadavre ,  la  famille  se  dispose  à  recevoir 
la  visite  de  l'ile  entière ,  qui  ne  tarde  pas  à  venir  payer 
au  défunt  le  tribut  de  ses  pleurs ,  ou  plutôt  de  ses  cris. 
Chaque  naturel ,  en  arrivant ,  commence  par  hurler  sa 
douleur,  et  aussitôt,  s'armant  de  deux  coquillages,  il 
se  déchire  de  son  mieux  le  visage ,  les  bras  et  la  poi- 
trine; ces  préliminaiies  sont  de  rigueur,  si  l'on  veut 
avoir  part  au  festin  qui  doit  être  servi.  Une  fois  à  table  ^ 
adieu  le  deuil!  On  croirait  assister  à  un  banquet  de 
noces ,  tant  la  joie  est  franche  et  la  fête  animée.  Dix 
jours  durant,  les  divertissements  se  succèdent,  avec 
quatre  repas  par  jour,  et  promesse  d'anniversaire  à  la 
dixième  lune.  Assez  ordinairement  il  y  a  lutte  au  pugilat 
en  l'honneur  du  défunt  ;  les  coups  ne  cessent  que  lors- 
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qu'un  des  deux  champions  tombe  sur  Tarëne  ;  le  vain- 
queur lui  tend  amicalement  la  mâiu  pour  Taider  à  se 
relever ,  et  revient  soutenir  un  second  assaut  contre  un 
nouvel  antagoniste ,  vengeur  du  premier.  Quelquefois  les 
deux  combattants  sont  armés  d'une  branche  de  cocotier, 
moins  dure  il  est  vrai  que  le  bois  ordinaire ,  mais  cepen- 
dant assez  forte  pour  casser  les  membres  ;  et  ce  jeu  dure 
jusqu'à  ce  qu'il  plaise  aux  vieillards  de  dire  :  «  C'est 

« 

assez.  » 

«  Jusqu'ici  la  religion  n'a  fait  que  peu  de  progrès 
dans  notre  lie;  quelques  catéchumènes  passablement 
instruits,  un  certain  nombre  d'enfants  et  de  grandes  per- 
sonnes baptisés  en  danger  de  mort,  voilà  à  quoi  se 
réduisent ,  extérieurement  du  moins ,  tous  les  fruits  de 
la  mission.  La  principale  cause  de  la  stérilité  de  notre 
ministère  est  la  cupidité  du  roi  qui ,  en  sa  qualité  de 
tabernacle  de  Dieu^  croit  avoir  intérêt  à  maintenir 
l'ancien  culte ,  dont  les  offrandes  l'enrichissent.  A  l'imi- 
tation du  prince  et  par  crainte  de  lui  déplaire ,  peut-être 
aussi  parce  qu'en  se  faisant  chrétiens  il  faudrait  devenii' 
sages,  la  plupart  des  insulaires  restent  sourds  aux  sol- 
licitations de  la  grâce ,  bien  qu'en  secret  ils  nous  té- 
moignent le  désir  d'embrasser  notre  foi.  Il  est  à  croirz 
qu'en  exprimant  ce  vœu ,  la  jeunesse  est  sincère  ;  il  y 
a  en  t;ffet  de  grandes  espérances  à  fonder  sur  elle  ;  mais 
les  vieillards  sont  entachés  d'un  crime  qui  semble  peser 
sur  leurs  têtes  comme  une  réprobation ,  c'est  l'anthro- 
pophagie poussée  par  eux,  sous  le  précédent  règne, 
aux  dernières  horreurs.  D'après  l'aveu  des  naturels ,  le 
nombre  des  habitants  des  deux  iles  s'élevait  naguère  à 
plus  de  quatre  mille;  aujourd'hui  il  ne  dépasse  pas 
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Iiuit  cents  !  et  c'est  en  grande  partie  la  dent  de  ceux  qui 
survivent  qui  a  opéré  cette  effrayante  réduction  ! 

»  Il  y  a  tout  au  plus  vingt  ans ,  la  fureur  de  manger 
de  la  chair  humaine  en  vint  au  point  que  les  guerres 
ne  suffisant  plus  pour  fournir  aux  hideux  festins ,  on  se 
mit  à  faire  la  chasse  au  sein  même  de  sa  propre  tribu  ; 
tiommes ,  femmes ,  enfants ,  vieillards  ,  qu'ils  fussent 
amis  ou  ennemis ,  étaient  tués  sans  distinction»  On  en 
vit  même  égorger  les  membres  de  leur  propre  famille  ; 
des  mères  ont  fait  rôtir,  pour  s'en  repaître ,  le  fruit  de 
leurs  entrailles...  Que  de  fois  j'ai  touché  la  main  à  un 
malheureux  qui  a  fait  cuiie  ses  vieux  parents  pour  les 
dévorer  avec  ses  amis  !  Quand  l'un  d'eux  me  présente 
quelque  chose,  il  me  semble  voir  ses  doigts  encore  teints 
de  sang ,  du  sang  de  sa  mère  ! 

»  Au  roi  seul ,  en  sa  qualité  de  dieu ,  étaient  servis 
des  corps  entiers  ;  dans  les  autres  cuisines  on  découpait 
les  cadavres.  On  a  compté  à  la  fois  quatorze  victimes 
sur  la  table  du  prince  ;  et  lui  de  crier  :  «  Courage ,  cou- 
rage,  arrachez  la  mauvaise  herbe  1  »  Avec  les  corps 
rôtis,  souvent  on  servait  aussi  des  hommes  vivants, 
p'.rds  et  mains  liés  ;  on  les  étendait  sur  de  grandes  auges 
pour  ne  pas  perdre  le  sang  ;  puis  on  leur  découpait  les 
bras, les  jambes,  et  en  dernier  lieu  la  tête, ou  plutôt 
on  les  leur  sciait  avec  un  bambou  brisé  qui  coupe  à  peu 
près  comme  un  couteau  de  bois.  L'un  de  ceux  qui  nous 
racontaient  ces  horreurs ,  sans  même  en  paraître  ému , 
n'en  avait  tué  que  six  pour  sa  part  :  «  C'était  peu  !  » 
ajoutait-il.  On  m'a  montré  un  jour  un  vieillard  qui  a  seul 
échappé  au  four  dans  un  village  de  trois  cents  âmes. 

»  Cette  boucherie  conduisait  rapidement  le  peuple  à 


i  l( 


cm 


I    ■:! 


:)'* 


M 


■m 


iÊk  MISSIONS 

une  exterminatiGn  totale ,  lorsque  le  roi  eut  le  cou  tordu 
par  ses  complices  dans  une  assemblée  religieuse.  Dieu , 
qui  tient  entre  ses  mains  le  cœur  des  hommes ,  inspira 
au  nouveau  prince  des  sentiments  d'humanité  qu'il  im- 
posa à  tous  ses  sujets,  et ,  depuis ,  il  n'y  a  pas  eu  un 
seul  insulaire  mangé.  Ce  n'est  pas  sans  regrets  que  les 
vieux  cannibales  ont  renoncé  à  l'horrible  pâture  dont  ils 
étaient  si  friands  ;  plus  d'une  tentative  a  été  faite  par  eux 
pour  remettre  leurs  goûts  sanguinaires  à  la  mode  ;  tout 
récemment  un  vieillard  proposait  de  revenir  à  la  nour- 
riture des  dieux  :  «  C'était ,  disait-il ,  une  divinité  qui 
lui  avait  demandé  en  songe  ce  retour  à  l'ancien  culte.  » 
Heureusement  le  roi  lui  ferma  la  bouche  en  déclarant 
que  si  l'on  mangeait  quelqu'un ,  il  serait  le  premier  mis 
au  four. 

»  Toutefois  il  nuffi'-ait  d'une  famine  pour  replacer  l'ile 
entière  sous  le  règne  de  l'anthropophagie  ;  que  Dieu  la 
préserve  de  ce  malheur  !  elle  ne  renferme  déjà  que  trop 
de  principes  de  destructions.  Pour  ne  parler  que  de 
l'infanticide ,  il  est  porté  dans  o.e  pays  à  son  plus  haut 
période.  Ce  n'est  même  plus  une  honte  pour  des  mères 
de  faire  périr  leurs  enfants  ;  on  en  trouve  qui  ont  tué 
jusqu'à  six  de  ces  innocentes  créatures  ;  les  unes  les 
écrasent  dans  leur  sein  en  se  pressant  le  corps  avec  de 
grosses  pierres  ;  d'autres  les  étouffent  au  moment  de 
leur  naissance ,  ou  les  enterrent  vivants  dans  le  sable. 
Le  mois  dernier ,  dans  une  seule  semaine ,  il  y  a  eu 
trois  nouv^aux-nés  ensevelis  de  cette  façon.  Quelques 
heures  aprè»;  le  crime ,  des  chiens  déterrèrent  le  corps 
d'un  de  ces  infortunés  et  le  rapportèrent  à  sa  mère  ;  elle , 
sans  s'émouvoir ,  alla  de  nouveau  enfouir  sa  victime  ; 
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mais  bientôt  les  chiens  revinrent  déposer  à  ses  pied» 
la  tête  et  un  bras  du  pauvre  enfant ,  comme  pour  lui 
reprocher  sa  cruauté.  La  malheureuse  allaite  mainte- 
nant un  petit  cochon.  Il  suifit ,  pour  décider  une  mère 
à  cette  barbarie ,  que  le  père  de  son  nourrisson  ait  cessé 
de  lui  plaire ,  ou  qu'elle  soit  abandonnée  de  son  maii. 
Dans  Tun  ou  Tautre  cas ,  si  elle  ne  se  sent  pas  le  courage 
d'étouffer  les  cris  de  la  nature ,  ses  vieilles  voisines  tien- 
nent conseil  ;  la  vie  de  l'enfant  est  mise  aux  voix  ,  et ,  la 
condamnation  prononcée ,  elles  se  chargent  de  Texécu- 
tion ,  même  contre  les  réclamations  de  la  mère. 

»  Quand  on  reproche  aux  naturels  ces  atrocités,  ils 
répondent  froidement  que  c'est  la  mode  du  pays ,  Kore 
faka  Futuna  ;  c'est  un  usage  ancien ,  Kore  nea  mango. 
Cette  dernière  excuse  est  toujours  celle  qu'ils  donnent 
quand  ils  n'en  trouvent  plus  d'autres ,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  sujet  sur  lequel  on  les  presse.    -~  ^      .    '-■ 

»  On  n'est  pas  dans  l'habitude  d'étrangler  ici  les  vieil- 
lards ,  comme  cela  se  pratique  dans  quelques  lies  que 
j'ai  vues  ;  mais ,  lorsqu'ils  deviennent  à  charge ,  on  n'en 
a  pas  moins  Tart  de  s'en  débarrasser  en  les  soumettant , 
sous  prétexte  de  maladie ,  à  une  diète  si  sévère ,  qu'ils 
ne  tardent  pas  à  mourir  de  faim.  Pauvre  peuple  !  oh  I 
qu'il  a  besoin  qu'on  prie  pour  lui  !  Si  la  religion  ne  s'en 
empare  bientôt ,  qu'il  est  à  craindre  qu'un  jour  Futuna 
ne  soit  une  lie  déserte  I 

»  Avec  toute  leur  férocité  nos  sauvages,  sous  plus 
d'un  rapport ,  sont  encore  de  grands  enfants  qu'un  rien 
suflTit  pour  émerveiller.  Il  y  a  peu  de  jours ,  nous  avions 
fait  deux  mauvais  brancards  avec  lesquels  nous  por- 
tions ,  le  P.  Chanel ,  les  deux  frères  et  moi ,  des  pierres 
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destinées  à  élever  un  mur  d'enceinte  autour  de  nos 
plantations  ;  ce  ne  fut  qu'un  cri  d'admiration  parmi  les 
spectateurs.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose  quand ,  mes 
mains  venant  à  manquer  de  forces ,  je  fus  obligé ,  pour 
les  soulager ,  d'attacher  au  brancard  une  racine  d'arbre 
très-flexible  que  je  me  passai  sur  le  cou  :  E  fenoua  ! 
sYcriaient-ils ,  sara  poto  le  tangata  nei  /  «  0  pays , 
comme  ces  hommes  sont  savants!» 

»  Ils  s'imaginent  dans  leur  ignorante  vanité  que  leur 
lie  est  le  principal  continent  du  globe  ;  ceux  même  de 
leurs  compatriotes  qui  sont  allés  à  Sydney ,  n'ont  pas 
encore  pu  les  détromper  sur  ce  point.  Les  objets  de  leur 
prédilection  sont  un  morceau  de  fer  pour  défricher  le  sol 
et  arracher  la  mauvaise  herbe ,  une  hache ,  un  couteau , 
des  ciseaux ,  une  aiguille ,  une  lime ,  un  rasoir  (autrefois 
ils  se  faisaient  la  barbe  en  la  frottant  avec  la  pierre 
ponce  ou  en  l'arracbani  poil  par  poil  ),  un  clou  pour  fabri- 
quer un  hameçon,  ou  mieux  un  hameçon  tout  fait,  quel- 
ques verroteries,  une  chemise  ou  un  lambeau  d'étoffe  ; 
voilà  ce  qu'il  y  a  pour  nos  insulaires  de  plus  précieux  au 
monde;  le  reste  peut  exciter  leur  étonnement;  mais  ces 
bagatelles,  ils  les  convoitent,  ils  les  volent  s'ils  en  trouvent 
l'occasion.  Un  vieil  habit  est  encore  pour  eux  un  trésor  ; 
aussi  le  roi  n'endosse-t-il  qu'aux  jours  de  grandes  fêtes 
une  lévite  toute  râpée  dont  le  P.  Chanel  lui  a  fait  ca- 
deau ;  et,  sous  cette  guenille ,  il  est  plus  Oer  qu'un  gé- 
néral avec  son  habit  chamarré  d'or.  Qu'il  faudrait  peu 
de  chose  pour  gagner  la  confiance  de  ce  peuple  1  mais 
ce  peu-là  même ,  nous  ne  l'avons  pas » 
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MISSION    DE    FUTUNA. 

Lettre  du  P.  Servant,  missionnaire  apostolique,  à  M.  Bissardon, 
supérieur  de^  missionnaires  de  Lyon. 

Futuna,  19  août  1842. 

«  Aujocrd'hui  je  viens  remplir  un  devoir  de  recon- 
naissance que  \'a  distance  des  lieux  ne  saurait  me  faire 
oublier;  je  présume  qu'en  vous  exposant  l'état  de  ma 
mission ,  je  pourrai  peut-être  vous  faire  plaisir. 

»  Ce  petit  coin  de  terre  a  été  arrosé  par  le  sang  d'un 
martyr.  Le  R.  P.  Chanel  avait  baptisé  environ  cinquante 
personnes  ;  il  était  sur  le  point  de  conquérir  l'ile  entière 
à  Jésus-Christ ,  par  la  conversion  du  fils  du  roi  ;  déjà  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens ,  méprisant  les  objets  de 
leur  culte  superstitieux ,  s'étaient  fait  inscrire  au  rang 
des  catéchumènes.  Mais  il  y  avait  tant  d'obstacles  à  la 
prédication  de  l'Evangile ,  que  la  semence  du  christia- 
nisme n'était  jetée  qu'insensiblement  et  sans  bruit; 
c'était  la  génération  naissante ,  mieux  disposée  parce 
qu'elle  était  plus  pure ,  qui  la  recevait  avec  le  plus  de 
courage  ;  on  m'a  rapporté  qu'un  enfant  de  dix  ans  ,  pour 
se  soustraire  à  la  persécution  de  ses  parents  et  d'autres 
infidèles ,  se  retirait  chaque  jour  dans  les  boia  pour  prier 
Dieu ,  et  qu'il  cachait  comme  un  trésor  la  médaille  que 
le  P.  Chanel  lui  avait  donnée. 

»  Tel  était  l'état  de  la  mission  à  Futuna ,  lorsque  les 
«înnemis  de  l'Evangile ,  désespérant  d'en  arrêter  aulre- 
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ment  les  progrès ,  furmèrcnt  TatTreux  complot  de  massa- 
crer le  zélé  missionnaire.  Je  n'entreprends  pas  de  vous 
parler  ici  des  circonstances  de  sa  glorieuse  mort ,  parce 
que  je  présume  que  vous  en  avez  déjà  connaissance. 

»  Il  parait  que  le  roi  avait  une  grande  barbarie,  tout 
eu  paraissant  bon  à  Textérieur;  car,  ce  qu'on  n'a  jamais 
lu  dans  les  annales  de  la  cruauté  humaine,  il  avait  été 
jusqu'à  manger  sa  propre  mère.  On  m'a  dit  que  d'après 
ses  ordres ,  on  devait  massacrer  non-seulement  le  Père 
Giianel ,  mais  encore  tous  ceux  qui  avaient  embrassé  la 
foi  :  son  propre  fils ,  que  la  séduction  ni  la  crainte  des 
châtiments  n'avaient  pu  ébranler ,  était  compris  dans  la 
condamnation  à  mort  ;  cependant  sa  vie  fut  épargnée. 
Trois  jours  auparavant ,  ce  jeune  prince,  dans  une  der- 
nière entrevue  avec  l'homme  apostolique ,  avait  saisi 
vivement  la  croix  qui  pendait  au  cou  du  Père ,  et  l'avait 
suspendue  au  sien,  comme  pour  lui  dire  que  définitive- 
ment il  embrassait  la  religion  de  Jésus  crucifié.  S'il  ne  la 
scella  pas  par  l'effusion  de  tout  son  sang ,  il  fut  du  moins 
blessé  pour  elle ,  et  de  la  main  de  ceux  qui  étaient  déjà  i 
en  chemin  pour  aller  massacrer  le  prêtre.  On  dit  qu'en 
apprenant  leur  affreux  projet,  il  s'habilla  de  blanc  avec 
six  de  ses  compagnons ,  et  qu'ils  se  préparèrent  tous  à  | 
cueillir  avec  leur  missionnaire  la  palme  du  martyre. 

»  Au  moment  où  le  crime  se  consommait ,  un  autre] 
jeune  homme  ,  très-attaché  au  Père  Chanel ,  courut  venl 
le  lieu  de  l'exécution  pour  périr  avec  lui.  «  Il  ne  pouvaill 
plus  vivre ,  disait-il ,  parce  que  le  Père  étyil  mort.  »  Les] 
assassins  l'eussent  aussi  frappé,  si  ses  parents  et 
amis  ne  l'avaient  empêché  de  se  livrer  à  leurs  coups. 

»  Le  triomphe  du  crime  fut  de  courte  durée  :  quel-j 
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ques  jours  après,  la  mort  frappait  un  des  plus  influents 
conteillers  du  roi,  qui  avait  beaucoup  contribué  au 
martyre  du  Père  Chanel;  le  roi  lui-même  suivit  son 
complice  au  tombeau ,  après  une  longue  maladie.  C'en 
fut  assez  pour  persuader  aux  naturels  que  la  vengeance 
divine  s'appesantissait  sur  les  meurtriers ,  et  cette  opi- 
nion seconda  merveilleusement  les  eiTorts  apostoliques 
d'un  chef,  nommé  Sam ,  insulaire  distingué  par  ses  qua- 
lités  éminentes,qui  le  font  chérir  de  tous  ceux  qui  le 
connaissent.  Avant  de  raconter  ses  succès ,  il  est  né- 
cessaire de  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

»  Depuis  long-temps  il  y  avait  à  Futuna  deux  partis 
jnéconciliables  et  presque  toujours  aux  prises ,  celui  des 
vainqueurs  et  celui  des  vaincus.  Sam ,  qui  se  trouvait 
à  la  tête  de  ces  derniers ,  eut  à  soutenir  la  guerre  contre 
leurs  rivaux.  Dans  cette  lutte  sanglante ,  Il  montra  un 
courage  héroïque;  ne  s'apercevant  pas  que  les  siens 
avaient  pris  la  fuite ,  il  soutint ,  lui  seul ,  pendant  quel- 
que temps,  le  choc  de  trois  cents  guerriers,  esquivant 
les  coups  de  lance ,  et  combattant  comme  un  lion.  Forcé 
enfin  d'abandonner  le  champ  de  bataille,  il  courut  se 
réfugier  sur  le  haut  d'une  montagne ,  où  le  Père  Chanel 
alla  le  visiter.  A  la  première  entrevue,  le  bon  Père 
pleura  sur  lui ,  l'embrassa ,  et  lui  recommanda  de  s'em- 
barquer au  plus  tôt  pour  échapper  à  la  mort  que  l'ani- 
mosité  des  vainqueurs  n'aurait  pas  manqué  de  lui  faire 
subir;  car  il  était  surtout  pour  eux  un  objet  de  haine , 
à  cause  du  mépris  qu'il  professait  pour  l'idoliitrie,  de  la 
force  prodigieuse  dont  la  Providence  l'a  doué ,  et  de  la 
confiance  que  lui  témoignent  les  marins ,  dont  les  vais- 
seaux s'arrêtent  volontiers  devant  ses  terres. 
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»  «Sam  suivit  ces  conseils ,  il  s*enibarqua  pour  Wallis, 
où  il  eut  le  bonheur  de  recevoir  le  bienfait  de  l'instruc- 
tion chrétienne.  Quelque  temps  aprt's  il  revint  à  Futuna 
à  bord  de  la  corvette  VAllicr  ;  mais ,  hélas  !  son  bon  Père 
n'y  était  plus.  En  apprenant  sa  mort  à  WalUs  ,  il  Tavait 
pleuré  pendant  l'espace  de  trois  jours.  Dès  qu'il  eut  mis 
pied  à  terre ,  il  alla  avec  sa  femme  dans  la  maison  que 
le  Père  Chanel  avait  construite  de  ses  propres  mains , 
pour  y  faire  la  prière  du  soir  ;  là ,  il  ren^tontra  deux 
enfants  de  dix  à  douze  ans,  auxquels  il  proposa  de  croire 
en  Dieu,  de  prier  avec  lui ,  de  renoncer  aux  supersti- 
tions de  nie  et  de  brûler  leurs  tapons ,  en  se  résignant 
à  braver  toutes  les  persécutions  plutôt  que  d'abandonner 
la  foi.  Non -seulement  ces  deux  enfants  répondirent  à 
rappel  de  la  grâce ,  mais  encore  ils  engagèrent  leurs 
parents  à  embrasser  la  religion  ;  ils  les  tiraient  par  la 
main  pour  les  conduire  à  la  prière  ;  ils  persuadaient  j 
aussi  à  leurs  jeunes  compagnons  de  reconnaître  le  vrai 
Dieu  en  leur  disant  qu'une  lumière  intérieure  leur  faisait  | 
voir  qu'ils  étaient  en  possession  de  la  vérité. 

»  Dès  ce  moment ,  toute  l'île  fut  ébranlée.  Sam  cou- 
rait jour  et  nuit  dans  les  divers  villages  ,  pour  y  porterl 
rinstruction ,  sans  se  laisser  ni  rebuter  par  les  difficultés] 
ni  intimider  par  les  menaces.  Les  insulaires  attachés  àl 
1  idolâtrie ,  et  surtout  les  prêtres  et  les  vieillards ,  lel 
menaçaient  de  la  colère  des  dieux ,  en  lui  disant  que  loi 
atua  le  mangeraient.  «  Qu'ils  viennent  me  dévorer  cetiel 
nuit ,  leur  répondit-il ,  j'y  consens  ;  mais  demain ,  si  jel 
ne  suis  pas  mangé,  reconnaissez  leur  impuissance , eil 
croyez  au  grand  Dieu  des  chrétiens.  »  Toute  la  popula- 
tion de  Futuna  ne  tarda  pas  à  comprendre  que  l'histoirel 
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de  ses  divinités  n'était  qu'un  tissu  de  mensonges,  et  d'un 
commun  accord  on  brûla  tous  les  objets  du  culte  su- 
perstitieux. ' 

»  Telles  étaient  les  dispositions  des  naturels ,  lorsque 
nous  arrivâmes  à  Futuna.  INIgr  Pompallier  leva  les  pré- 
mices de  la  moisson ,  et  le  9  juin  18/12 ,  il  nous  laissa , 
au  Père  Houlleaux  et  à  moi ,  le  reste  à  recueillir.  En  ce 
môme  temps,  Sam  fut  élu  roi  par  les  suiïrage»  unanimes 
des  vieillards  de  l'un  et  de  l'autre  parti. 

»  Nous  avons  commencé  l'exercice  du  saint  ministère , 
par  le  baptême  des  petits  enfants ,  et  dans  la  première 
visite  que  j'ai  faite  aux  deux  lies ,  j'ai  baptisé  tous  ceux 
que  j'ai  pu  trouver.  Parmi  ces  petites  créatures,  on 
comptait  les  enfants  du  roi  assassin,  et  ceux  des  bour- 
reaux du  Père  Chanel  ;  c'est  une  coni  ilation  pour  nous 
de  voir  qu'aucun  d'eux  n'est  mort  sans  baptême.  Les 
malades  ont  aussi  eu  part  à  notre  sollicitude  ;  par  le 
moyen  du  bon  frère  Marie  Nizier ,  nous  avons  pu  les 
préparer  au  sacrement  de  la  régénération.  De  ce  nombre 
se  trouvait  la  femme  du  roi  défunt,  qu'on  accuse  d'avoir 
beaucoup  contribué  à  la  mort  du  Père  Chanel ,  par  la 
haine  qu'elle  lui  portait  et  par  les  mauvais  conseils  qu'elle 
donnait  à  son  mari  ;  mais ,  ô  miséricorde  de  Dieu  I  dans 
sa  dernière  maladie  elle  me  6t  demander  pour  l'instruire 
et  la  baptiser.  Elle  mourut  quelques  jours  après  avoir 
obtenu  cette  grâce.    * 

»  Ce  voyage  me  procura  le  bonheur  d'abolir  le  der- 
nier reste  de  l'idolâtrie  à  Futuna  :  au  milieu  d'une 
place  publiquv<  se  trouvait  encore  plantée  une  pierre 
sacrée ,  dans  laquelle  les  habitants  du  pays  suppo- 
saient que  la  divinité  résidait  spécialement  ;  elle  a  été 
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aballue  et  brisée  pni-  la  main  de  ses  anciens  adorateurs. 

»  Pendant  que  je  parcourais  les  divers  endroit»  où 
avait  «^lé  le  Pure  Clianel ,  combien  mon  cœur  était  op- 
pressé de  sentiments  douloureux!  Ici,  il  était  obligé,  pour 
vivre,  de  défricber  un  petit  cbamp,  dont  ses  ennemis  lui 
laissaient  à  peine  recueillir  quclqites  fruits.  Là,  dans  des 
chemins  hérissés  de  pierres  aigut's,  il  marchait  nu-pieds 
par  raison  d'économie  !  Là ,  il  travaillait  à  confectionner 
sa  maison  avec  des  bambous!  Là,  il  se  promenait  eu 
priant  pour  ceux  qui  méditaient  sa  mort!  il  se  reposait 
avec  ses  disciples  à  Tombre  de  ses  cocotiers  !  J'ai  encore 
le  bâton  dont  il  se  servait  dans  ses  voyages ,  avec  la  sou- 
tane ensanglantée  qu'il  portait  le  jour  même  de  son  glo- 
rieux martyre  ;  mais  rien  n'excite  plus  mon  émotion  que 
la  vue  des  lieux  où  il  commença  à  répandre  son  sang,  où 
Il  tomba  sous  le  coup  de  la  hache  du  bourreau ,  où  son 
coips  fut  enseveli.  Aujourd'hui  la  tombe  de  l'apôtre  de 
Fntuna  est  souvent  visitée  au  point  du  jour  ;  beaucoup 
de  naturels  s'agenouillent  auprès  de  la  croix  que  notre 
vénérable  évêque  a  plantée  dans  le  lieu  où  reposent  quel- 
ques restes  du  Père. 

»  Quelle  est  notre  consolation  de  penser  que  le  Martyr 
Intercède  pour  nous  dans  le  ciel!  Nous  recueillons  main- 
tenant ce  qu'il  a  semé  dans  les  peines  et  les  souffrance!^ 
Le  17  juillet,  nous  avons  pu  ba|itiser  encore  trente  adul- 
tes ,  parmi  lesquels  se  trouvait  k  ministre  du  roi  ;  Sam 
fut  son  parrain.  Un  Américain  qui  deneure  ici  a  eu  part 
au  même  bonheur  ;  il  avait  trouvé,  dans  la  lecture  des 
livres  que  nous  lui  avions  prêtés,  la  véritable  Kglise  de 
Jésus-Christ.  Mais  de  toutes  les  cérémonies,  celle  qui 
nous  a  le  plus  consolés  jnsqu'à  présent ,  c'est  celle  du 
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baptême  de  8ui\aiU«;  caléchumèiiCM,  ic  jour  de  TAssomp- 
tioii.  Elle  fut  précédée  d'une  instruction  analogue  à  la 
circonstance  ;  les  naturel»  écoutèrent  avec  plaisir  le  récit 
des  merveilles  de  celle  quMIs  appellent  leur  bonne  Mère, 
Tsi  Cinana  Idalie.  Cette  cérémonie  attendrissante  fit  ver- 
ser des  larmes  de  joie  à  plusieurs  de  nos  bons  Polyné- 
siens. J'espère  que ,  dans  quelques  mois ,  lorsque  les 
habitants  de  Futuna  seront  suffisamment  instruits,  ils. 
recevront  tous  la  même  grâce. 

»  En  finissant,  Monsieur  le  Supérieur,  je  vous  prie  de 
me  recommander  à  notre  divin  Maître ,  et  à  ]\Iarie,  notre 
bonne  Mère.  » 


Autre  lettre  du  même  Père  à  M.  le  curé  de  Grézieux-le-Marché 

(Rhône). 

wt,  , ,    t      ,  lie  Futuna ,  2î  février  1848. 

«  Il  n'y  a  guère  plus  de  huit  mois  que  nous  sommes  à 
Futuna  ,  et  déjà  nous  avons  deux  églises,  huit  cent  qua- 
rante insulaires  baptisés ,  et ,  suivant  toutes  les  ^pp.i> 
rences ,  les  catéchumènes  qui  nous  restent  encoM^ ,  :tu 
nombre  de  deux  ou  tiois  cents,  recevront  bieat04  l«  sa- 
crement  de  la  génération,  qui  les  introduira  dans  le  ber- 
cail du  divin  Sauveur.  En  outre,  le  très-grand  nombre  de 
nos  néophytes  pourra  être  admis  sous  peu  à  la  table 
sainte.  Depuis  notre  arrivée ,  le  roi  et  la  reine  ont  le 
bonheur  de  communier  souvent ,  ainsi  que  quelques  néo- 
phytes de  Wallis  qui  sont  venus  passer  ici  quelque  temps, 
sous  la  conduite  d'un  jeune  chef  nommé  Hugahala. 

»  La  ferveur  de  ces  nouveaux  chrétiens  s'accroît  de 
jour  eu  jour;  ils  sont  animés  d'une  sainte  émulation  pour 
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recevoir  renseignement  religieux,  et  ce  désir  ne  domine 
pas  seulement  dans  le  cœur  des  jeunes  gens,  il  est  com- 
mun aux  néophytes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Vous 
seriez  charmé  de  voir  nos  vieillards  réunis ,  silencieux 
autour  du  roi ,  écouter  attentivement  les  vérités  saintes 
de  la  religion  qu'il  leur  explique,  après  nous  en  avoir  de- 
mandé la  permission.  Déjà  les  jeunes  gens  commencent 
à  savoir  lire  les  petits  écrits  que  nous  leur  donnons  ;  il  en 
est  aussi  un  certain  nombre  qui  savent  écrire,  et  ils  en 
profitent  pour  entretenir  avec  les  habitants  de  Wallis  un 
touchant  et  pieux  commerce  de  lettres. 

n  L'alIIuence  au  tribunal  de  la  pénitence  est  si  grande, 
que  depuis  l'enfant  qui  commence  à  balbutier  jusqu^au 
vieillard  déjà  courbé  vers  la  tombe,  tout  le  monde  veut 
se  confesser.  Mais ,  monsieur  le  curé ,  que  vous  auriez 
été  édifié  lorsque,  dans  cette  chrétienté  naissante,  le  saint 
viatique  fut  porté  pour  la  première  fois  à  un  malade  ! 
Pendant  que  le  prêtre  marchait  à  l'ombre  des  bananiers, 
des  cocotiers  et  des  arbres  à  pain ,  de  pieux  néophytes 
quittaient  leurs  cases ,  et  venaient ,  respectueux  et  re- 
cueillis ,  s'agenouiller  dans  les  endroits  oi\  passait  le 
Saint-Sacrement.  Le  malade  ,  de  son  côté ,  se  montra  au 
comble  de  la  joie  de  recevoir  la  visite  de  son  Dieu,  et  son 
unique  dcsir  était  de  s'en  aller  au  ciel. 

I)  Le  2 janvier,  je  fis  le  lourde  l'île  avec  le  frère  Marie 
Mzier.  Dans  les  diverses  vallées  que  nous  parcourûmes , 
je  fis  choix  d'un  jeune  homme  qui  me  parut  ie  plus  in- 
telligent ,  pour  remplir  les  fonctions  de  catéchiste ,  et 
dans  les  principaux  endroits,  je  fis  élever  des  confession- 
naux pour  satisfaire  au  pieux  empressement  de  nos  néo- 
"pbytes.  Us  ont  un  si  grand  respect  pour  le  tribunal  de  la 
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pénitence ,  qu'un  jour  un  père  de  famille  vint  en  larmes 
me  demander  si  sa  fille,  qui  avait  eu  la  curiosité  d'ouvrir 
un  confessionnal  de  la  vallée ,  s'était  rendue  bien  cou- 
pable. Dans  un  de  ces  voyages  que  nous  faisons  de  temps 
en  temps  autour  de  l'Ile,  j'ai  eu  le  bonheur  de  baptiser 
un  petit  enfant  qu'une  mère  infidèle  et  dénaturée  avait 
exposé  à  la  mort;  je  lui  donnai  le  nom  de  Moïse.  Autrefois 
celte  barbarie  était  très-fréquente  ;  c'est  le  seul  exemple 
que  nous  en  ayons  eu  depuis  notre  séjour  à  Futuna.  Quelle 
consolation  pour  nous  l  depuis  notre  arrivée,  personne 
n'est  mort  sans  la  grâce  du  baptOnie. 

»  Comment  vous  peindre  l'heureuse  influence  de  la  foi 
sur  ces  pauvres  insulaires!  Au  lieu  de  ces  cruautés  inouïes 
que  l'on  a  dû  vous  raconter  dans  les  Annales ,  et  qui 
étaient  passées  en  coutume ,  ils  ont  la  paix  et  la  charité, 
ils  sont  heureux  surtout  du  bonheur  des  enfants  de  Dieu. 
A  mesure  qu'ils  avancent  dans  la  connaissance  de  la  re- 
ligion, ils  deviennent  de  plus  en  plus  reconnaissants  en- 
vers l'Auteur  de  tous  dons  ;  si  le  jour  ne  suffit  pas  pour 
le  prier  dans  son  temple ,  la  nuit  n'interrompt  pas  leurs 
pieux  cantiques  ni  les  saints  élans  de  leur  amour. 

»  Voilà  nos  consolations,  monsieur  le  curé,  les  croix 
non  plus  ne  nous  ont  pas  manqué.  Il  est  arrivé  plusieurs 
fois,  dans  les  commencements,  que  les  naturels  prenaient 
la  fuite  lorsque  nous  voulions  les  instruire;  leur  esprit 
d'insubordination  et  d'indépendance,  la  pétulance  de  leur, 
caractère  irritable ,  ont  souvent  mis  notre  patience  à 
répreuve.  Ajoutez  à  cela  les  embarras  que  nous  ont  sus- 
cités deux  ou  trois  cents  naturels ,  l'écume  de  Wallis , 
qui  en  étaient  sortis  avant  l'entière  coi)ji»rsffi)ôi Ul£ i a^'p^ 
florissante  chrétienté ,  et  qui ,  par  l|i<îrs  ^âeonrs  pervers     - 
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et  leurs  mauvais  exemples,  ont  bien  nui  à  la  mission.  Ces 
esprits  brouillons  ont  travaillé  à  entretenir  la  désunion 
qui  de  temps  immémorial  existait  entre  les  habitants  de 
Tua  et  ceux  de  Sigave ,  et  ils  n'y  ont  que  trop  réussi.  A 
notre  arrivée ,  les  vieillards  des  deux  partis  avaient  élu 
pour  roi  Tcxcellent  prince  qui  règne  aujourd'hui  ;  mais 
comme  il  avait  le  malheur  d'être  du  parti  des  vaincus  ou 
de  Sigave,  les  vainqueurs  ne  voulurent  bientôt  plus  avoir 
avec  lui  aucun  rapport.  Ils  ne  se  constituaient  pas ,  à  la 
vérité ,  en  ennemis  de  la  religion  ;  mais  ils  nous  auraient 
voulu  soumettre  en  tout  à  leurs  caprices.  Ne  pouvant  en 
conscience  souscrire  aux  conditions  intolérables  qu'ils 
nous  imposaient ,  je  fis  enlever  les  objets  du  culte  que 
nous  avions  déposés  chez  eux ,  et  je  les  fis  porter  dans  la 
vallée  de  Tuatafa ,  dépendance  du  roi ,  où  les  néophytes 
de  Tuu  pouvaient  facilement  se  rendre  pour  assister  aux 
saints  offices.  '-      -   - 

»  Ce  transport  des  objets  sacrés  produisit  un  eiïet 
merveilleux  :  les  mutins  furent  déconcertés  et  se  regar- 
dèrent comme  moi'ts ,  suivant  le  langage  du  pays.  Il» 
parlèrent  bien  de  faire  la  guerre;  mais  il  était  trop  tard, 
Sam  était  devenu  redoutable;  de  son  côté,  le  chef  de 
Tuatafa,  vieillard  respectable ,  déclarait  qu'il  mourrait 
pour  Dieu  plutôt  que  de  céder  les  objets  du  culte.  Malgré 
les  plus  terribles  menaces ,  les  néophytes  se  détachaient 
du  parti  vainqueur  ;  le  catéchiste  de  Tune  des  plus  con- 
sidérables vallées  de  Tua  répondit  à  son  père ,  qui  vou- 
lait l'empêcher  d'aller  à  la  messe  :  «  Je  ne  crains  pas 
ceux  qui  voudraient  me  tuer  ;  je  ne  crains  que  Dieu 
seul.  »  Le  chef  de  cette  dernière  vallée,  qui  jusque-là 
s'était  toujours  opposé  au  succès  de  nos  travaux  parmi 
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lés  siens ,  devint  alors  notre  ami ,  et  il  dit  à  tous  ses  geiis 
de  le  suivre  à  Tuatafa ,  ajoutant  :  «  Les  hommes  sont 
trompeurs ,  mais  Dieu  ne  trompe  pas  ;  il  faut  lui  obéir 
plutôt  qu'aux  hommes.  » 

»  Depuis  cette  époque,  Tharmonie  s'est  peu  à  peu 
rétablie.  Je  profilai  d'une  occasion  favorable  pour  réunir 
à  la  hâte  les  chefs  de  toutes  les  vallées ,  et  cimenter  la 
réconciliation  des  partis  ;  je  représentai  aux  opposants 
Tindignitéde  leur  conduite  à  notre  égard ,  et  tous  reje- 
tèrent le  tort  sur  le  principal  assassin  du  P.  Chanel.  Ce- 
lui-ci me  demanda  pardon  ,  et  la  paix  fut  faite.  Mainte- 
nant le  P.  Roulleaux ,  mon  confrère ,  qui  élève  une  cha- 
pelle à  l'endroit  où  le  P.  Chanel  a  ve»  •  -■n  sang ,  vient 
de  m'écrire  que  les  gens  de  Tua  trav  ■'  i,  avec  ardeur 
à  la  construction  de  leur  église ,  que  les  trois  bourreaux 
de  notre  confrère  rivalisent  de  zèle ,  et  que  le  parti  vain- 
queur est  d'une  grande  docilité.  » 


,   XV    ■     . _        ■      • 

MISSION  DE  WALLIS   (île  ouyëa). 

Extrait  d'une  lettre  du  P.  Ctievron,  missionnaire  de  la  Société 

de  Marie. 

Wallis  (lie  Ouvéa),  4  avril  184t. 

«  Wallis,  appelée  Ouvéa  par  lee.  naturels,  est  une  lie 
plate,  quelque  peu  montagneuse,  et  environnée  de  quel- 
ques Ilots,  dont  deux  seulement  sont  habités.  C'est  dans 
un  de  ces  Ilots ,  berceau  de  la  religion,  que  je  débarquai 
le  29  novembre  dernier.  De  là  je  passai  dans  la  grande  ile, 
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OÙ  je  fus  reçu  par  les  catéchumènes  avec  tout  Tempres- 
sement  et  les  témoigor*  i's  de  joie  dont  sont  capables  de 
nouveaux  convertis. 

»  Je  me  trouvai  alors  au  milieu  de  deux  armées  en  ba- 
taille. On  avait  voulu  ménager  une  surpriiso:  au  P.  Batail- 
lon ,  aussi  bien  qu'à  moi ,  en  simulant  un  combat  sous 
nos  yeux.  C'est  la  manière  dont  les  Polynésiens  célèbrent 
rarrivée  d'un  grand  chef  des  tles  voisines,  lorsqu'il  vient 
leur  rendre  visite.  Mais  il  y  avait  alors,  et  pour  nous  et 
pour  eux,  quelque  chose  de  bien  touchant  :  ces  deux  ar- 
mées, qui  s'efforçaient  à  l'envi  de  fêler  l'arrivée  d'un 
missionnaire ,  étaient  en  présence ,  il  n'y  avait  pas  plus 
d'un  mois ,  dans  le  même  lieu ,  avec  les  mêmes  posi- 
tions ,  l'un  pour  détruire  notre  religion  qu'ils  appelaient 
nouvelle,  et  l'autre  pour  défendre  presqu'à  regret  ses 
propriétés  et  3â  vie.  La  sainte  Vierge ,  dont  la  bannière 
servait  de  drapeau  au  camp  des  néophytes,  s'était,  di- 
saient-ils ,  montrée  la  reine  de  la  paix ,  en  portant  la 
crainte  dans  l'âme  des  agresseurs;  elle  les  avait  tous  dis- 
posés à  la  foi  et  à  la  charité,  pour  n'eu  faire  qu'un  peuple 
de  frères.  Les  infidèles  ont  avoué,  après  leur  conversion, 
que  lorsqu'ils  avaient  vu  la  bannière  de  Marie,  les  armes 
leur  étaient  tombées  des  mains ,  sans  savoir  d'où  prove- 
nait cet  accablement  subit  qui  s'était  emparé  de  leurs 
membres,  et  qui  dura  pendant  les  trois  joui's  que  les 
deux  partis  restèrent  en  présence. 

»  Au  lieu  de  leur  ancien  cri  de  guerre  ,  ils  firent  en- 
tendre en  notre  honneur  un  chant  religieux,  composé  par 
eux-mêmes  ;  ils  n'épargnèrent  pas  la  poudre  que  la  cha- 
rité leur  rendait  désormais  inutile;  enfin  ils  déposèrent 
leurs  armes  au  pied  de  la  sainte  bannière. 
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»  Chacun  vint  alors  me  saluer;  ils  étaient  au  moins  cinq 
cents  hommes;  tous  avaient  eu  soin,  pour  simuler  ce  com- 
bat plus  au  naturel ,  de  se  barbouiller  la  figure  de  noir  et 
de  rouge.  Jugez,  de  l'épaisse  peinture  que  je  devais  avoir 
sur  le  nez. 

»  Après  la  pnère,  le  P.  Bataillon  leur  adressa  quelques 
reraercimenls.  Une  grande  par  ^.e  de  la  nuit  fut  consacrée 
au  chant  des  cantiques ,  à  la  i  «^  .itation  du  chapelet  et  à 
l'instruction  mutuelle  entre  les  naturels.  Depuis  ce  temps, 
deux  villages,  demeurés  jusqu'alors  dans  les  ténèbres, 
sont  devenus  religieux  (  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux 
convertis  )  ;  on  a  bâti  quatre  églises  bien  simples ,  mais 
propres,  je  dirai  même  jolies  pour  le  pay?;  on  y  fait, 
matin  et  soir  ,  la  prière  en  commun.  A  la  fin  du  jour  , 
quand  l'ile  est  plus  recueillie  et  plus  silencieuse ,  ou  en- 
tend de  tout  côté  chanter  des  cantiques ,  réciter  le  cha- 
pelet et  le  catéchisme.  *    "^ 

»  Ma  seule  peine  est  de  ne  pouvoir  encore  aider  le  Père 
Bataillon  dans  la  visite  des  malades;  il  est  dbligé  de  se 
nuiltiplier  pour  faire  les  instructions  publiques  dans  cha- 
cune des  églises ,  situées  au  moins  à  deux  lieues  de  dis- 
lance les  unes  des  autres.  Je  commence  à  comprendre  et 
à  parler  la  langue  de  ces  îles  ;  elle  est  bien  douce  ;  ses 
règles  sont  les  mêmes  dans  tout  l'archipel  ;  quelques 
lettres  de  plus  ou  de  moins,  quelques  mots  changés ,  eu 
font  toute  la  différence. 

»  Les  naturels  récitent  leurs  prières  avec  un  ensemble 
que  je  n'ai  jamais  vu  en  France.  Ici,  ce  concert  se  re- 
liouve  partout  ;  sur  mille  personnes  auxquelles  vous 
voyez  faire  le  signe  de  la  croix  ensemble  ,  vous  n'en  re- 
marquez pas  une  qui  blesse  cet  accord  par  un  mouve- 
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ment  de  main  ou  trop  lent  ou  trop  rapide.  Ils  apprennent 
facilement  les  airs  des  hymnes  ou  di^s  cantiques,  et  les  ré- 
pètent avec  une  précision  capable  de  contenter  un  mallre 
d'orchestre;  leurs  voi-  ailleurs  ne  seraient  pas  dépla- 
cées dans  un  concorl  ..lu^ical  de  nos  pays. 

» ...  Il  me  semble  vous  voir,  en  lisant  cette  lettre,  cher- 
cher avec  avidité  quelques  détails  sur  notre  manière  de 
vivre.  N'allez  pas  trop  vous  apitoyer  sur  notre  sort;  il  est 
difficile,  à  qui  n'en  a  pas  fait  l'expérience,  de  comprendre 
jusqu'où  peut  aller  la  facilité  donnée  à  l'homme  de  s'ha- 
bituer aux  misères  de  la  vie  ;  ajoutez-y  une  grâce  parti- 
culière dont  Dieu  veut  bien  aider  notre  faiblesse,  et  vous 
ne  vous  étonnerez  plus  qu'on  puisse  aussi  bien  dormir 
sur  une  claie  de  bambous,  ou  sur  la  terre  couverte  d'une 
simple  natte,  avec  un  oreiller  de  bois ,  qu'en  Europe  sur 
le  lit  le  plus  mollet;  vous  ne  serez  pas  surpris  qu'on 
mange  quelques  fruits ,  quelques  racines,  quelques  pois- 
sons crus,  ou  des  coquillages  rôtis  sur  la  braise,  avec 
autant  .de  plaisir  qu'on  prendrait  en  France  le  "  )as  le 
mieux  apprêté.  On  apprend  ici  à  imiter  l'Apôtre  qui  sa- 
vait être  dans  l'abondance  et  souffrir  La  disette.  Il  nous 
faut  aussi ,  à  l'exemple  de  saint  Paul ,  savoir  faire  nau- 
frage. Il  y  a  quelques  jours  que,  traversant  de  la  petite  île 
à  la  grande ,  dans  la  pirogue  de  deux  naturels,  par  un 
gros  temps ,  nous  cl)avirâmcs ,  le  I*.  Tatailion  et  moi  ; 
nous  étions  assez  loin  du  rivage,  je  fus  obligé  de  nager, 
et  je  sentis  qu'une  soutane ,  en  ce  cas ,  est  assez  embar- 
rassante. Mon  confrère  fut  soutenu  par  un  de  nos  insu- 
laires ,  et  la  pirogue  renversée  nous  aida  à  nous  mainte- 
nir sur  l'eau,  jusqu'à  ce  que  nous  pûmes  toucher  du  pied 
le  sable  de  la  baie. 
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»  Je  ne  vous  parlerai  ni  des  mœurs  ni  des  usages  des 
•  naturels  de  VVallis;  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'à 
Futuna.  Ces  insulaires  n'ont  jamais  élé  cannibales  par 
goAl;  seulement  ils  avouent ,  non  pas  sans  honte,  l'avoir 
élé  autrefois  par  nécessité.  Mais,  s'ils  épargnaient  leur 
propre  sang ,  ils  ne  ménageaient  pas  celui  des  étrangers; 
plus  d'une  fois  ils  ont  brûlé  de  grands  navires,  et  mas- 
sacré leurs  équipages.  On  leur  reproche  aussi  d'avoir 
été  voleurs;  mais  aujourd'hui  ils  ah.icraient  mieux,  je 
crois,  se  laisser  tuer,  que  de  dérober  une  épingle.  Us 
sont  très-intelligents  et  très-curieux  d'apprendre  ;  aussi 
les  catéchumènes,  après  deux  mois  d'instruction,  sont- 
ils,  pour  la  plupart,  assez  au  courant  de  la  doctrine 
chrétienne.         ,,, 

»  Depuis  la  construction  de  nos  quatre  églises  dans  la 
grande  lie ,  le  nombre  des  catéchumènes  était  toujours 
allé  en  augmentant  ;  bientôt  il  ne  resta  plus  à  l'idolâtrie 
que  le  seul  village  du  roi  et  quelques  familles  éparses. 
Enfin ,  sans  '*oute  grâces  aux  ferventes  prières  des  Asso- 
ciés ,  Dieu  nous  a  consolés,  et  le  roi  lui-même ,  avec  les 
autres  retardataires ,  a  abjuré  l'infidélité  au  mois  d'oc- 
tobre dernier.  Sur-le-champ  nous  avons  élevé  une  église 
dans  son  village  même ,  c'est  la  sixième  ;  de  sorte  qu'au- 
jourd'hui rtle  entière  d'Ouvéa  a  renoncé  aux  idoles, 
et  tous  les  habitants  chantent  d'une  commune  voix  les 
louanges  du  vrai  Dieu.  Sans  doute ,  il  reste  encore  beau- 
coup à  faire  ,  nous  ne  sommes  ni  au  bout  de  nos  travaux' 
ni  à  la  fin  de  nos  épreuves  ;  mais  n'est-ce  pas  avec  les 
larmes  qu'on  arrose  la  semence  évangélique?  Euntcs 
ibanl  et  (l'banl  mittenles  semina  sua. .  >» 
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•  Lettre  du  même  à  sa  mère. 

Ouvea  (Wallis)  9  mai  1842. 

«  Nous  sommes  maintenant  en  pays  catholique  ;  la  po- 
pulation presqu'entière  de  Wallis  est  baptisée  ;  et  ce  qui 
reste  d'indigènes  se  pr(?pare  à  recevoir  le  même  sacre- 
ment de  la  main  de  Mgr  le  vicaire  apostolique.  La  con- 
version de  cette  île  a  été  marquée  au  coin  de  la  croix.... 

»  Quel  changement  en  quatre  mois '.File  est  mainte- 
nant renouvelée  de  manière  à  ne  plus  la  reconnaître.  Ces 
pauvres  naturels  comprennent  enfin  le  prix  de  la  Foi 
qu'ils  ont  embrassée.  Le  roi  se  trouvai! ,  il  y  a  quelques 
jours  ,  abord  de  la  goélette  de  la  mission  avec  un  cer- 
tain nombre  des  principaux  indigènes  ;  après  avoir  tout 
examiné  dans  le  plus  grand  détail,  il  dit  aux  chefs  qui 
Tescortaient  :  «  Toutes  les  richesses  des  blancs  sont  pour 
moi  peu  de  chose  ;  le  seul  bien  cher  à  mon  cœur ,  c'est 
la  religion  chrétienne ,  c'est  la  connaissance  du  Dieu  qui 
nous  a  aimés  jusqu'à  mourir  pour  nous.»  Puis,  se  re- 
tournant vers  le  P.  Bataillon  :  «  Je  te  remercie ,  lui  dit- 
il,  de  ton  afl'ection  pour  moi;  j'étais  ignorant,  je  te 
repoussais,  je  voulais  te  chasser;  mais  tu  nous  aimais, 
tu  as  pris  patience,  tu  as  beaucoup  souiïerl;  merci!» 
En  disant  ces  paroles,  de  grosses  larmes  roulaient  dans 
ses  yeux.  Que  la  grâce  est  puissante  î  Potens  est  Deus  de 
lapidibus  istis  suscitée  (ilios  Jbralicv.. 

»  Celte  lie  est,  pour  le  moment ,  l'image  de  la  pri- 
mitive Eglise.  Foi  vive,  charité  ardente,  grande  déli- 
catesse de  conscience  ,  avidité  insatiable  pour  la  parole 
de  Dieu ,  telles  sont  les  vertus  que  nous  y  voyons  fleurir. 
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Après  les  premiers brtptémcs,  quelques  chers  puissants, 
[alignés  de  rempresseinent  de  la  foule  à  solliciter  la 
môme  grâce,  exerçaient  mille  avanies  contre  les  nou- 
veaux néophytes ,  mais  sans  pouvoir  les  intimider  :  «  Ils 
sont  les  maîtres  de  nos  biens ,  me  disait  un  de  ces  bons 
naturels;  qu'ils  en  fussent  ce  qu'ils  voudront:  libre  à 
eux  de  nous  ôter  même  la  vie ,  si  bon  leur  semble  ;  mais 
qu'ils  nous  laissent  notre  religion ,  et  nous  sommes  con- 
tents. » 

»  Un  jour,  je  vis  dans  une  case  une  femme  occupée 
à  remplir  une  tâche  vraiment  accablante  ;  je  ne  pus 
m'empécher  d'en  marquer  hautement  mon  indignation  : 
«  Sois  donc  tranquille  ,  me  dit-elle  en  souriant ,  tous  les 
objets  qu'on  nous  ravit  ne  sont  que  des  bagatelles  ;  notre 
richesse  n'estelle  pas  aux  cieux?  »  Cette  pensée  du  ciel 
leur  fait  désirer  la  mort  avec  une  ardeur  incroyable. 
J'avais  baptisé  un  jeune  malade  que  j'allai  voir,  au  bout 
de  quelque  temps;  il  pleurait,  je  crus  que  ces  larmes 
étaient  arrachées  par  la  douleur  :  «  Non ,  non ,  me  dit-il, 
je  pleure  du  désir  d'aller  au  ciel.  » 

»  L'esprit  de  foi  qui  anime  nos  Océaniens  se  révèle 
surtout  lorsqu'un  de  leurs  frères  va  mourir.  Alors  les 
parents  et  les  voisins  :ic  réunissent  autour  de  lui  pour 
prier.  A  peine  a-t-il  rendu  le  dernier  soupir  que  chacun 
répète  ;  «  Qu'il  est  heureux  !  il  a  louché  au  port  !  qu'il 
est  digne  d'envie!  »  Aussitôt  commence  le  chant  des 
cantiques  qu'on  entremôle  de  prières  et  de  la  récitation 
du  chapelet;  ces  pieux  exercices  ne  se  terminent  qu'à 
l'instant  où  l'on  quitte  le  cimetière.  Avant  de  s'occuper 
des  funérailles,  on  lave  soigneusement  le  corps  du  dé- 
funt, on  lui  met  un  vara  neuf  (c'est  le  morceau  d'étoffe 
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«n  feuilles  d'arbres  qui  sert  de  virement  aux  insulaires)  ; 
on  le  parc  de  ses  ornements  les  plus  précieux ,  comme 
aux  joui  s  de  fc^tc ,  et  surtout  de  son  «  hapelet  et  de  sa 
médaille,  véritable  trésor  pour  un  néophyte.  Ses  che- 
veux ,  bien  peignés,  sont,  ainsi  que  tout  le  corps,  ar- 
rosés d'une  huile  odoriférante.  En  cet  étal  il  demeure 
exposé,  au  milieu  de  sa  maison,  sur  une  large  pièce 
d'étoiïe  repliée  plusieurs  fois  autour  de  son  corps.  Là ,  il 
reçoit  la  visite  de  ses  parents  et  de  ses  amis  qui  viennent 
s'associer  aux  chants  et  aux  prières.  Il  est  ensuite  porté 
à  Téglise,  enveloppé  de  la  môme  étoile  sur  laquelle 
il  était  exposé  ;  puis ,  les  naturels  l'accompagnent  au  ci- 
metière en  récitant  à  haute  voix  le  chapelet. 

»  Les  fidèles  passent  ordinairement  la  moitié  de  leurs 
nuits  en  prières,  en  instructions  mutuelles,  chant  de 
cantiques ,  et  récitation  du  chapelet.  Cette  ardeur  pour 
les  exercices  de  piété  est  uniquement  l'effet  de  la  grâce. 
Nous  avons  même  été  obligés,  par  prudence,  de  nous 
opposer  à  une  pratique  bien  capable  d'étonner ,  dans  de 
pauvres  Océaniens  :  plusieurs  d'entre  eux,  pour  se  pré- 
parer au  baptême ,  se  retiraient ,  deux  ou  trois  jours 
dans  les  bois ,  ne  mangeant  rien ,  ou  tout  au  plus  quel- 
ques fruits  sauvages.  .    .     Hv  . 

»  Oui ,  la  grâce  a  vraiment  opéré  de  grands  prodiges 
dans  cette  lie  :  aux  jours  mauvais  où  la  Fol  semblait 
presque  s'éteindre ,  un  néophyte,  très-puissant  à  Wallis, 
accompagné  d'un  bon  nombre  de  ses  gens  armés ,  se 
trouva  face  à  face  avec  un  grand  chef  infidèle ,  qui  à 
diverses  reprises  avait  tenté  de  le  faire  périr.  Nous  étions 
nous-mêmes  présents  ,  bénissant  Dieu  de  celle  ren- 
contre que  nous  savions  bien  devoir  tourner  à  la  gloire 
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de  la  religion.  Le  chef  infldèlc,  assis  à  terre ,  et  la  tête 
tristement  baissée,  attendait  le  coup  de  hache,  qu'il 
savait  n'avoir  que  trop  bien  mérité.  Que  fera  le  caté- 
chumène? I!  s'approche  ,  va  s'asseoir  devant  son  enne- 
mi :  «  Tu  as  cherché  plusieurs  fois  à  m'assassiner,  lui 
dit-il  ;  tu  n'as  pour  moi  que  de  la  haine ,  mais  sache  que 
la  religion  dont  tu  es  persécuteur  m'ordonne  de  te  par- 
donner; c'est  à  elle  que  tu  dois  la  vie.»  Puis  il  l'em- 
brasse avec  une  effusion  qui  arrache  des  larmes  à  l'in- 
fidMe.  Quelques  instants  après,  ce  dernier  se  faisait 
inscrire,  avec  sa  famille,  au  nombre  des  catéchumènes, 
n  Je  voudrais  pouvoir  vous  raconter  tous  les  traits 
édifiants  dont  nous  avons  été  les  témoins;  mais  le  temps 
me  presse,  je  suis  obligé  de  partir  pour  ma  paroisse, 
à  trois  lieues  de  notre  établissement  principal ,  afin  d'y 
préparer  les  chrétiens  à  la  première  communion.  De- 
puis que  le  baptême  a  été  conféré ,  je  suis  en  plein  exer- 
cice du  saint  ministère ,  et  je  vous  assure  que  l'ouvrage 
ne  manque  pas  ;  car  avec  des  néophytes  si  avides  d'ins- 
tructions et  en  même  temps  d'une  conscience  si  timorée , 
on  passerait  les  jours  et  les  nuits  au  confessionnal,  si 
en  voulait  les  croire.  Que  toutes  les  saintes  âmes  qui 
parleurs  prières  ont  obtenu  la  conversion  de  Wallis, 
veuillent  bien  demander  pour  cette  Ile  la  persévérance; 
nos  fervents  néophytes  seront  un  jour  leur  couionne 
dans  le  ciel.  Priez  beaucoup,  vous  aussi,  njes  chers  pa- 
rents ,  afin  que  le  bon  Dieu  donne  l'accroissement  à  la' 
bonne  semence  répandue  parmi  nos  pauvres  peuples ,  et 
que  vous  ayez  aussi  votre  part  à  la  récompense  que  Dieu 
prépare  aux  ouvriers  de  celte  nouvelle  vigne.  Moïse,  sur 
la  montagne ,  les  mains  élevées  vers  le  ci(.l ,  méritait  la 


hy- 


.  V 


h. 


I . 


(U\ 


1    1 

1   . 

; 

•   ) 

i 

! 

|, 

i 

âiui 

156  MISSIONS 

victoire,  tandis  que  les  Israélites  étaient  à  combattre 
dans  la  plaine > 


'-  Lettre  du  même  missionnaire  à  sa  famille. 

Toiii;a,  Il  juillet  1842. 

(I  Je  suis  vraiment  pèlerin  sur  celte  terre  ;  depuis  la 
date  de  ma  précédente  lettre ,  j'ai  fait  une  longue  tra- 
versée, et  me  voici  à  Tonga.  Mais  je  n*ai  pas  tout  dit 
sur  nos  bons  néopliytes  de  W'allis ,  et  c'est  avec  plaisir 
que  je  reviens  à  leur  éloge.  J'étais  allé ,  le  16  mai , 
préparer  mes  paroissiens  de  St  Pierre  à  leur  première 
communion.  Ce  fut  un  bien  beau  jour  que  celui-là. 
Quelle  foi  dans  ces  pauvres  insulaires!  Depuis  long- 
temps la  messe  d'action  de  grâces  était  finie ,  et  aucun 
d'eux  n'était  encore  sorti  de  la  chapelle;  ils  étaient 
comme  anéantis  dans  la  pensée  de  leur  bonheur.  En  vain 
je  les  engageai  à  se  retirer  pour  quelques  instants ,  je 
fus  obligé  d'en  venir  à  un  ordre  formel  ;  ils  seraient ,  je 
crois,  restés  là  jusqu'à  la  nuit. 

»  Le  23  mai ,  le  roi  fut  baptisé  avec  un  bon  nombre 
de  chefs  qui  l'avaient  attendu ,  pour  recevoir  avec  lui  le 
sacrement  de  la  régénération.  A  la  suite  de  cette  auguste 
cérémonie ,  il  fut  décidé  que  le  Père  Viard  resterait  au- 
près du  Père  Bataillon ,  et  que  j'accompagnerais  Mgr  le 
Vicaire  apostolique  avec  les  Pères  Servant,  Roulleaux  et 
deux  frères.  Mgr  de  Maronée  avait  promis  au  roi  de  le 
conduire  aux  archipels  voisins ,  à  la  recherche  de  son 
frère ,  parti  de  Wallis  au  mois  de  décembre  18^0 ,  sur  une 
simple  pirogue ,  avec  quelques  indigènes  d'Ouvea  et  de 
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Tonga.  Le  prince  voulut  se  faire  accompagner  d'une  tren- 
taine de  ses  sujets  ;  nous  emmenions  aussi  quelques  ca- 
técliistcs.  L'embarquement  eut  lieu  le  27  mai  :  quelle 
séparation  déchirante!  ce  n'étaient  que  pleurs,  que  cris 
et  gémissements  qui  portaient  la  désolation  dans  ma 
pauvre  âme.  Mes  bons  paioissiens  de  Saint- Pierre  étaient 
venus  me  rendre  leur  dernière  visite;  ils  m'avaient  ap- 
porté, pour  mon  voyage,  quelques  pièces  d'étolfe  du 
pays,  quelques  paniers  d'ignames,  et  une  quarantaine 
de  gourdes  pleines  d'ituile  parfumée.  Prosternés  dans 
l'église ,  ils  attendaient  le  moment  de  mon  départ  pour 
me  faire  leurs  adieux.  I^our  moi ,  craignant  de  me  laisser 
aller  à  une  trop  grande  sensibilité,  je  partis  secrètement. 

»  Le  lendemain ,  nous  levâmes  l'ancre  et  nous  fîmes 
voile  pour  Futuna.  Oh  !  qu'il  m'en  coûta  d'abandonner 
ma  chère  lie  de  Wallis  !  Avant  de  sortir  de  la  rade,  le 
Père  Bataillon  vint  m'embrasser  une  dernière  fois;  j'avais 
le  cœur  brisé  ;  je  fis  vainement  des  eiïorls  pour  lui  dire 
adieu;  mes  larmes  coulèrent,  mais  ma  bouche  resta 
muette.  Plus  accoutumé  que  moi  à  la  vie  de  renoncement , 
cet  excellent  confrère  me  montra  le  Ciel  en  disant  : 
Encore  un  sacrifice  !  Alors  la  pensée  de  celte  parole  du 
Seigneur  vint  me  fortiiier  :  Celui  qui  abandonnera  pour 
moi  son  père  ou  sa  tnère  ou  ses  frères...  retrounera  le 
centuple  en  ce  monde  et  la  vie  éternelle  en  l'autre. 

»  Le  jour  suivant  nous  arrivâmes  à  Futuna.  Dans  la 
première  pirogue  qui  acosta  le  navire ,  se  trouvait  l'un 
des  meurtriers  du  Père  Chanel ,  et  dans  la  seconde 
celui-là  même  qui  avait  donné  le  dernier  coup  au  mar- 
tyr, le  trop  fameux  Musu-Musu.  Ce  dernier  était  roi 
d'une  partie  de  l'île  ;  il  venait  nous  inviter  ù  descendre 
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chez  lui ,  où  les  néophytes  d'Ouvea  s*ëtaient  réunis 
pour  passer  ensemble  le  saint  jour  dii  dimanche.  Néan- 
moins, il  ne  fit  son  invitation  qu'au  roi  de  Wallis;  il  était 
trop  honteux,  m'a-t-il  dit  plus  tard,  pour  l'adresser 
aux  parents  de  celui  qu'il  avait  eu  le  malheur  d'assas- 
siner. Cependant  il  se  présentait  sans  crainte ,  bien 
convaincu  que  la  main  du  prêtre  ne  sait  que  répandre 
des  bénédictions ,  et  sa  bouche  des  paroles  de  paix. 
Nous  débarquâmes.  Grand  Dieu!  quel  changement  nous 
avons  trouvé  dans  cette  lie  1  -  > 

»  Il  parait  certain  que  la  mort  du  P.  Chanel  avait 
consterné  la  majeure  partie  des  indigènes;  mais  les 
meurtriers  étaient  puissants ,  et  on  se  contenta  de  mur- 
murer contre  eux  en  secret.  Les  coups  de  la  Provi- 
dence parlèrent  plus  haut  que  l'indignation  populaire. 
Le  roi  tomba  bientôt  dans  un  état  de  langueur  qui  fit 
désespérer  de  ses  jours  ;  il  était  d'un  embonpoint  ex- 
traordinaire, et  il  devint  en  peu  de  temps  d'une  mai- 
greur ciTrayante.  Son  principal  complice  ne  tarda  pas 
à  le  suivre  dans  la  tombe.  Des  douleurs  intolérables 
donnèrent  à  son  agonie  tous  les  caractères  d'une  ven- 
geance divine.  Peu  après  leurs  funérailles ,  arriva  dans 
nie  le  jeune  Srtrn-Jïtf/d^ony,  ce  fervent  catéchiste  qui 
avait  quitté  Futuna  après  le  martyre  de  notre  confrère. 
Son  zèle  et  sa  prudence  achevèrent  ce  que  la  mort  des 
deux  principaux  coupables  avait  commence;  il  se  fit 
en  notre  faveur  un  prompt  changement  dans  les  esprits  ; 
le  parti  :'es  vainqueurs  et  celui  des  vaincus  rivalisèrent 
d'empressement  à  se  faire  instruire  par  les  calv  chu- 
mènes  du  Père  Chanel  ;  les  Tapus  furent  abolis ,  les 
idoles  brûlées ,  et  pour  exprimer  par  un  acte  public 
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la  reconnaissafice  du  pays  envers  l'auteur  de  leur  con- 
vei  :.ion ,  la  moitié  de  l'Ile  décerna  l'autorité  royale  au 
jeune  catéchiste  Sam-Kvliioni.  Ce  jeune  chef  joint  à 
un  excellent  caractère  et  à  une  bravoure  éprouvée ,  une 
expérience  peu  commune ,  qu'il  doit  à  ses  voyages  sur 
des  navires  européens.  On  trouverait  diflicilement  dans 
tous  ces  archipels  un  homme  plus  capable  de  rendre 
un  peuple  heureux.  Une  autre  fraction  de  la  population 
indigène  resta  sous  le  commandement  de  Miisu-Musu  ; 
mais,  pour  former  deux  camps,  les  naturels  n'en  vivaient 
pas  moins  amis,  en  attendant  l'arrivée  de  l'évi^que  qui 
désignerait .  disait-il ,  celui  qui  devait  régner.  Mgr  Pom- 
pallier  leur  a  fait  observer  que  l'île  était  bien  petite  pour 
avoir  deux  rois ,  que  l'unité  de  gouvernement  prévien- 
drait le  retour  des  guerres  intestines  qui  les  avaient 
jusque-là  rendus  si  malheureux ,  et  qu'ils  feraient  bien 
de  porter  leurs  suffrages  sur  un  même  chef.  On  suivit 
son  conseil ,  et  Sam-Rélétoni  fut  élu  à  l'unanimité. 

»  Cependant  il  me  tardait  d'aller  visiter  nos  néo- 
phytes d'Owfea ,  et  de  revoir  notre  ancienne  demeure 
de  Pot.  A  peine  quelques  piliers  de  notre  case  restaient 
encore  debout.  Je  reconnus  le  lieu  où  j'étais  ordinaire- 
ment assis  auprès  du  Père  Chanel  ;  je  vis  l'endroit  où 
il  avait  reçu  la  couronne  du  martyre  ;  les  gens  du  vil- 
lage ,  réunis  autour  de  moi ,  racontèrent  de  nouveau 
les  particularités  qu'ils  avaient  apprises ,  et  celles  dont 
ils  avaient  été  témoins.  Dans  le  lieu  où  avait  reposé 
la  tête  du  Père,  nous  remarquâmes  comme  beaucoup 
de  taches  de  sang  sur  le  pavé  de  la  maison.  Les  natu- 
rels nous  dirent  qu'ils  avaient  toujours  vu  ces  taches, 
qu'elles  avaient  été  long-temps  d'un  beau  rouge,  que 
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la  pluie  les  avait  effacées  peu  à  peu ,  mais  que  personne 
n'avait  osé  y  toucher.  Je  n\ii  rien  appris  de  nouveau 
sur  les  derniers  instants  du  Père  Chanel ,  sinon  quVn 
voulant  parer  le  fatal  coup  de  cas::^e-tête ,  il  avait  eu  un 
bras  cassé ,  et  qu'au  moment  de  sa  mort  toutes  li>s 
personnes  présentes  entendirent  au-dessus  de  la  case 
un  bruit  semblable  à  un  coup  de  canon. 

»  Monseigneur  a  dit  la  messe,  quelques  jours  après, 
sur  le  théâtre  même  du  crime;  par  son  ordre,  on  a 
creusé  le  sol  à  l'endroit  où  était  tombée  la  tête  du  Père  ; 
il  était  encore  rouge  de  sang.  Je  passai  la  nuit  à  visiter 
les  habitants  du  village  où  s'était  tramée  la  mort  de  notre 
heureux  confrère ,  et  à  les  fortifier  dans  leurs  nouvelles 
dispositions.  J'allai  aussi  voir  l'assassin  ;  il  me  dit  de 
prier  Monseigneur  d'avoir  pitié  de  lui  et  de  tout  son 
peuple,  et  de  laisser  un  prêtre  pour  les  instruire  ;  il  me 
témoigna  un  grand  repentit  de  son  crime,  qu'il  n'avait 
commis ,  disait-il ,  qu'à  regret ,  et  pour  obéir  au  roi. 

»  Pendant  notre  séjour  à  Futuna ,  le  roi  Sam-Kélétorà 
fut  baptisé  avec  sa  femme  et  sa  petite-fille.  Toute  la  po- 
pulation ayant  demandé  avec  larmes  qu'on  lui  accordât 
la  même  faveur ,  nous  nous  mîmes  aussitôt  en  devoir 
d'achever  leur  instruction,  avec  l'aide  des  catéchistes 
d'Ouvéa,  et  après  dix  jouis  de  préparation,  monsei- 
gneur donna  le  baptême  et  la  confirmation  à  cent  qua- 
torze insulaires.  La  m^sse  fut  célébrée  dans  la  maison 
de  ces  rois  à  qui  l'on  servait  naguères,  pour  déjeûner, 
jusqu'à  quatorze  hommes  rôtis  ;  elle  avait  bien  besoin 
d'être  purifiée  par  l'immolation  du  Dieu  qui  est  venu 
abolir  les  sacrifices  humains....  » 
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Lettre  du  Frère  Joseph  Luzy  au  P.  Converl ,  Mariste. 
<   ,       ,  VVall's,  8  novembre  1842. 

»  Depuis  bien  long-temps  j'attends  de  vos  nouvelles , 
mais  toujours  en  vain.  Souvent  je  me  dis  à  moi-même  : 
Le  P.  Couvert  viendra ,  et  toujours  je  suis  trompé.  Que 
sont  devenus  ces  fervents  amis  qui ,  tant  de  fois,  lors- 
que j'étais  en  France,  me  disaient  ;  «  Nous  nous  reverrons 
dans  peu...?  »  Ce  peu  dure  beaucoup;  que  craignent- 
ils?  Est-ce  le  voyage  de  la  mer?  si  l'on  y  est  un  peu 
malade ,  on  se  porte  mieux  après.  Ont-ils  peur  d'être  tués 
et  mangés?  Us  ne  seraient  pas  les  premiers;  mais  être 
tnc,  c'est  peu  de  chose;  mangé,  c'est  moins  encore  : 
et  d'ailleurs,  ne  serait-ce  pas  tant  mieux  pour  eux  ?  ils 
partageraient  la  récompense  de  notre  bon  Père  Chanel. 
Pour  moi ,  je  ne  dois  pas  vous  le  cacher ,  au  moment  de 
la  persécution ,  quand  l'ordre  était  donné  de  nous  faire 
mourir,  j'aurais  voulu  que  cet  ordre  s'accomplit  pour 
moi  comme  pour  le  Père  Chanel  ;  avec  lui ,  maintenant , 
je  jouirais  de  la  présence  de  Dieu. 

»  Aujourd'hui  encore  ,  si  quelques-uns  de  mes  compa- 
triotes veulent  venir  me  remplacer  à  Ouvéa ,  j'irai  avec 
plaisir  dans  une  autre  Ile  aussi  dangereuse  que  celle 
oii  nous  avons  eu  le  bonheur  de  faire  adorer  notre  grand 
Dieu.  Avant  notre  arrivée ,  Wallis ,  au  dire  de  tout  le 
monde ,  était  celle  de  toutes  les  tles  voisines  qui  offrait 
le  plus  de  périls.  On  peut  en  citei  de  bien  tristes  preuves. 
Un  jour  les  insulaires  massacrèrent  un  capitaine  et  tout 
:  son  équipage,  composé  de  trente  à  trente-deux  personnes; 
I  le  navire  fut  pillé ,  puis  brûlé  et  coulé  à  fond ,  pour  ne 
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laisser  aucune  trace  du  crime.  Un  autre  jour  ils  égor- 
gèrent douze  à  quinze  matelots  d'une  goélette  qui  avait 
essayé  de  débarquer;  et  combien  d'arocilés  semblables 
CCS  insulaires  n'ont-ils  pas  encore  commises  I 

»  Voyez  quelle  heureuse  révoluîiop  s'est  faite!  Wallis 
est  à  présent  un  séjour  aussi  édifiant  que  fréquenté. 
Ses  habitants  ont  abandonné  leurs  vieilles  habitudes, 
ils  ne  tuent  plus ,  ils  ne  volent  plus ,  ils  sont  doux  et 
affables ,  et  en  ce  moment  môme  six  navires  sont  à 
l'ancre  tout  près  de  cette  côte  jadis  inhospitalière.  Il  est 
consolant  pour  nous  d'entendre  ces  bons  sauvages  nous 
attribuer  ce  changement  qui  les  étonnne  comme  nous. 
Vous  pouvez  juger  de  l'attachement  qu'ils  ont  pour  nos 
pères  par  celui  qu'ils  me  témoignent ,  à  moi  qui  ne  suis 
qu'un  misérable  frère ,  et  qui  ne  cesse  de  les  gronder. 
Dernièrement  je  leur  annonçai  que  j'allais  partir ,  que 
VEpicopOf  notre  grand  chef  à  nous,  avait  envoyé  son 
navire  exprès  pour  m'emmener,  qu'il  me  voulait  près  de 
lui.  Us  en  furent  tout  désolés.  Depuis  lors  ils  se  tiennent 
toujours  auprès  de  moi ,  et  me  pressent  de  mille  ques- 
tions. «  Qui  nous  guérira  ,  quand  nous  serons  malades? 
qui  pansera  nos  plaies  ?  me  disaient-ils  l'autre  jour. 
—  Ce  sera  le  frère  qui  viendra  me  remplacer.  —  Oh  ! 
mais  il  ne  sera  pas  si  bon  que  toi.  —  Il  sera  bien  meil- 
leur ,  et  puis  il  n'aura  pas  beaucoup  de  peine  à  l'être , 
puisque  je  suis  toujours  à  vous  gronder.  —  Ta  colère- 
est  pour  rire,  mais  lui  ce  sera  pour  tout  de  bon.  » 

»  Le  roi  lui-même,  ayant  su  que  j'étais  allé  hier  à 
bord  de  la  goélette  qui  est  mouillée  à  une  lieue  et 
demie  de  notre  habitation ,  est  venu  s'informer  si  j'a- 
vais  emporté  mes  malles  ;  et  quand  il  a  su  que  tout 
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était  prêt  pour  me n  départ,  il  a  donné  oidrc  de  l'avertir 
de  mon  retour  au  livage,  son  intention  étant  de  me  lier 
et  de  me  cacher  jusqu'à  ce  que  le  navire  ait  levé  l'ancre. 
Je  suis  depuis  long-temps  dans  son  Ile ,  donc  il  me  faut 
toujours  y  demeurer;  voilà  comment  raisonne  le  cœur 
de  ce  bon  roi  et  de  ses  sujets. 

»  ....  Mes  occupations  sont  toujours  à  po.u  près  les 
mêmes.  Je  suis  chargé  de  la  «acristic  de  nos  neuf  églises 
ou  cliapclles;  je  continue  à  faire  des  confessionnaux, 
des  tables  de  communion,  dos  tabernacles;  je  façonne 
aussi  des  robes,  des  chemises  et  autres  vêtements  pour 
nos  insulaires ,  qui  sont  comme  nous  les  enfants  de  Jésus 
et  de  Maiie.  Priez  pour  moi ,  mon  révérend  Père,  et  ne 
m'oubliez  pas  au  Ucmento  de  la  messe.  » 


■y.À- 


-*gs«^i^j^»seîî^: 


'vi' 


' Nj-'M-  î  ;  '■■*:.    ■  \, 


'M 


Le  sol  brûlant  de  l'Afrique,  non  moins  qne  les  antres 
portions  du  globe ,  est  sillonné  aussi  par  nos  mission- 
naires  catholiques.  De  non^breuscs  cbrétlenti^s,  des  mis- 
sions importantes  fleurissent  dans  ces  contrées,  et  l'Eglise 
y  recneilic  dos  fruits  plus  ou  moins  abondants.  Telles 
sont  les  (Dissions  des  (iciix  Guinées,  de  Madagascar, 
celles  des  PP.  Dominicains  au  Cap  de  Bonne- Espérance, 
des  PP.  Capucins  à  Tiiiis,  des  Mineurs  réformés  à 
Tripoli  de  Barbarie.  d«!)s  U  liaute-Egypte,  des  Laza- 
ristes à  Alexandrie,  dans  l'Abyssinie  et  le  Sennaar,  etc. 
Toutefois  un  intérêt  plus  vif  semble  être  attaché  aux 
progrès  de  nolic  foi  dans  cette  partie  de  l'Afrique ,  dite 
Algérie,  que  la  valeur  de  nos  armes  a  rendue  française. 
On  aime  à  suivre  sur  ce  sol  conquis  la  marche  de  la 
civilis'tîion  avec  celle  du  christianisme  renaissant  sur 
ces  mêmes  plages  où  jadis  il  fut  si  florissant,  ^ions  allons 
donc  porter  de  préférence  nos  regards  sur  la  mission 
de  l'Algérie ,  et  recueillir  avec  un  pieux  respect  quel- 
ques-unes des  paroles  brûlantes  de  charité  du  pieux 
prélat  que  la  l'rovidence  a  placé  le  premier  sur  le  siège 
d'Alger ,  et  qui ,  après  avoir  tout  ranimé  sur  cette  terre 
si  long- temps  inféconde ,  va,  dans  les  prières  et  les  aus- 
térités du  cloître ,  attirer  sur  elle  de  nouvelles  béné- 
dictions. 

Max...  de  m***. 
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XVI 

LA  CHRÉTIENTÉ   DE  L'ALGÉRIE. 

Lettre  de  Mgr  l'évêque  d'Alger,  au  conseil  central  de  l'd'uvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi ,  k  Lyon. 

Alger,  17  août  1829. 

«  Depuis  quinze  jours  je  cherche  inutilement  un  mo- 
ment, favorable  pour  accomplir  une  promesse  devenue 
pour  moi  doublement  chère  et  sacrée  ;  je  ne  le  trouve 
pas,  et  force  m'est  de  vous  écrire  ce  matin ,  quelques 
heures  à  peine  avant  le  départ  du  courrier ,  et  parmi 
toutes  sortes  de  préoccupations  d'un  ministère  qui ,  de 
jour  en  jour,  dévore  de  plus  en  plus  ma  vie. 

»  Donc  vous  excuserez,  et,  si  vous  croyez  devoir 
joindre  celte  lettre  à  la  première ,  vos  pieux  lecteurs  ex- 
cuseront avec  vous  tout  ce  qu'aura  nécessairement  d'in- 
complet ce  rapport  précipité.  Je  n'ai  pu  retenir  mes 
larmes,  et  mon  cœur  battait  avec  violence  quand,  à  la 
réception  du  dernier  numéro  des  Annales,  j'ai  reconnu 
ma  lettre  de  Bone,  à  peu  près  aussi  pressée  que  celle-ci, 
jointe  aux  admirables  lettres  du  saint  et  bienheureux 
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M.  Petit  :  Amodo  rcquicscit  à  laboribus  suis  *.  Quelle 
œuvre  que  la  vdtre  !  luissez-moi  mieux  dire,  quelle 
œuvre  que  la  nôtre  !  quelle  union  !  peut-être ,  à  quelques 
égards,  est-elle  plus  touchante  que  celle  des  premières 
églises ,  moins  éloignées  les  unes  des  autres  que  nous 
ne  le  sommes  en  ces  deiniers  temps...  Oh  !  si  nous 
rappelions  leur  ferveur  !  Mais  voici. 

»  A  peine  élais-jc  arrivé ,  le  1*'  mai  à  Alger ,  qu'il 
fallut  célébrer,  au  milieu  des  flots  d'une  population  peu 
accoutumée  encore  à  ces  pompes  sacrées ,  la  fêle  de 
l'apôtre  saint  Philippe,  patron  du  nouveau  diocèse  cl 
du  roi  des  Français,  l'uis  vinrent  les  beaux  jours  de 
l'Ascension ,  de  la  Pentecôte , de  la  Fôle-Dieu,et  déjà 
de  nouveaux  voyages  nous  réclamaient.  Toutefois,  grâces 
au  pieux  empressement  (je  sens  toute  la  force  de  ces 
expressions  et  je  dois  les  répéter),  grâces  au  pieux 
empressement  de  toutes  les  autorités ,  la  fête  de  sainl 
Philippe  produisit,  dans  toute  la  ville  d'Alger,  une 
impression  remarquable  et  qui  subsiste  encore  ;  nous- 
mêmes  nous  nous  en  entretenons  souvent,et  toujours  avec 
une  nouvelle  émotion.  Ne  me  demandez  pas  des  détails, 
ma  première  lettre  n'en  contenait  presque  point ,  et  au- 
jourd'hui moins  qu'alors  j'oserais  essayer  de  vous  en 
donner;  je  ne  Unirais  pas....  Avec  le  gracieux  mois  de 
mai,  nous  ouvrîmes , dans  des  transports  de  joie,  les 
exercices  bien  autrement  gracieux  du  mois  bien-aimé  de 
Marie.  Deux  jours  après,  et  dans  des  transports  nou- 
veaux partagés  par  toute  la  population ,  par  l'armée  sur- 
tout ,  je  bénissais ,  ainsi  que  je  vous  l'avais  annoncé ,  la 

•  M  Maintenant  il  se  repose  de  ses  travaux.  »  —  Voir  ces  lettres 
de  M.  Petit ,  ci-dessus.  {Missionii  d' Amérique.) 
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mosquée  extérieure  de  la  Casbah,  que  je  dédiai  à  la  sainte 
Croix  ,  dont  elle  porte  le  glorieux  nom.  A  la  Casbah,  sur 
sa  mosquée ,  là  où  il  y  a  neuf  ans  à  peine  brillait  le 
cruel  Croissant ,  la  Croix  brille  à  son  tour;  mais  quelle 
différence  de  clarté,  ô  mon  Dieu  !...  Nous  arrivions  sur 
les  plus  hauts  degrés  de  Tétrange  rue  qui  monte  à  la 
Casbah  ;  nous  comptions  dans  notre  cortège  un  v'eux  et 
saint  religieux  ,  le  P.  Gervais,  qui  depuis  quarante  an- 
nées, chargé  de  visiter  et  de  consoler  les  esclaves  chré- 
tiens, n'a  cessé  d'édifier  la  population  musulmane  elle- 
même'.  Au  moment  où  il  aperçut  la  nouvelle  croix  ,  il 
chancela ,  ses  forces  l'abandonnèrent  ;  il  était  si  atten- 
dri ,  qu'il  en  eût  pu  mourir  ;  c'est  que  sur  celle  môme 
place  s'élevait  autrefois  un  figuier ,  aux  branches  duquel 
on  suspendait  les  tôles  des  Chrétiens  condamnés  au 
dernier  supplice.  Cet  affreux  spectacle  avait  souvent  dé- 
solé le  cœur  du  bon  religieux  ;  on  raconte  qu'ime  nuit 
il  courut  les  plus  grands  périls  en  venant  arracher ,  aux 
jeux  impics  et  baibares  des  janissaires ,  un  nombre  con- 
sidérable de  têles  qu'ils  y  avaient  appendues  ;  il  voulait 
leur  donne*',  au  péril  de  sa  propre  vie,  les  derniers 
honneurs  de  la  sépulture  chrétienne.   Qui  lui  eût  dit 
alors  que  de  ce  même  figuier  un  évoque  d'Alger  ferait 
faire  deux  croix  ,  en  mémoire  de  la  bénédiction  et  de 
la  consécration  de  la  mosquée ,  et  que  sur  ce  pavé  le 
premier  diacre  de  la  nouvelle  église  d'Afrique  serait  or- 
donné ?  ce  que  je  fis  la  v.  lie  de  la  Trinité ,  et  en  alten'- 
dant  qu'il  soit  ordonné  prêtre   sur  les  ruines  sacrées 

I  II  in'n  remis  un  cruciflx  donné  et  indulQcncié  imr  Benoit  xiv, 
le  21  novembre  1750,  pour  recueillir  les  derniers  soupir^  (JIk  ço^ 
pauvres  chrétiens. 


w 


i:     ' 


16S  MISSION» 

d'ilippone.  Celte  cérc'monie  aura  lieu ,  du  moins  je  l'es- 
père ,  le  28  de  ce  mois ,  le  jour  même  de  la  fôle  de  «alnt 
Augustin.  Depuis  ce  moment  un  commencement  de  ser- 
vice régulier  a  été  établi  à  Sainte-Croix  d'Alger  ;  j'y 
veux  déposer  une  parcelle  de  la  vraie  Croix ,  tombée 
entre  les  mains  des  pirates  algériens  ,  il  y  a  cinquante- 
cinq  ans  ,  et  retrouvée  par  moi ,  avec  une  très  -  belle 
madone,  d'une  manière  extrêmement  touchante. 

»  Après  la  prise  de  Oigelly,  j'ai  célébré  à  la  Casbah 
un  service  pour  le  j«'ane  et  brave  commandant  Horain  , 
blessé  en  combattant  aux  premiers  rangs,  et  mort  peu 
de  jours  après  à  Bougie  en  héros  chrétien.  Il  a  comblé 
de  joie  rexcellent  missionnaire  de  i3ougie,  qui ,  malade 
lui-même,  lui  prodiguait  les  plus  tendres  soins.  Son 
admirable  cxeaipie  fit  sur  les  soldats  blessés  avec  lui 
une  telle  impression  ,  que  deux  d'entre  eux ,  apparte- 
nant à  la  légion  étrangère ,  protestants ,  demandèrent 
à  rentrer  dans  le  ^in  de  l'Eglise,  abjurèrent  coura- 
geusement leurs  erreurs ,  et  moururent  dans  les  plus 
vifs  sentiments  de  foi ,  de  résignation  et  de  piéié. 

»  Malgré  moi  je  vous  donne  des  détails.  Avant  de 
quitter  de  nouveau  Alger,  j'eus  le  bonheur  de  faire  faire 
la  première  communion  le  jour  de  la  Fête-Dieu  ,  et  trois 
jours  après  de  donner  la  Confirmation  à  un  très-grand 
nombre  d'enfants,  préparés ,  autant  qv-e  possible,  comme 
nous  les  préparions  à  Saint-Sulpice,  de  délicieuse  mé- 
moire. Le  dimanche  dans  l'octave  nous  fîmes  ,  pour  la 
première  fois ,  une  procession  dont  il  serait  impossible 
de  donner  une  exacte  idée,  tant  elle  fui  remarquable  , 
tant  fut  profonde  et  sainte  l'impression  qu'elle  fit  aussi 
bien  sur  les  indigènes  que  sur  les  Européens ,  charmés 


fins  je  Tes- 
Èlede  Mliit 
leni  de  scr- 
i' Alger  ;  j'y 
r)ix ,  lomMft 
I  cinquante- 
î  U'ês- belle 

aille. 

à  la  Casbah 
lant  Horain , 
et  mort  peu 
.  Il  a  comblé 
qui ,  malade 
is  soins.  Son 
ssés  avec  lui 
ïux,  apparte- 
demandèrent 
rfrent  coura- 
dans  les  plus 
piéié. 

ils.  Avant  de 
de  faire  faire 
)ieu ,  et  trois 
n  très-grand 
isible,  comme 
licieuse  mê- 
mes ,  pour  la 
lit  impossible 
cmarquable , 
•elle  fit  aussi 
ns ,  charmés 


D'AFRIQUE.  169 

de  cette  image  de  la  patrie.  Le  roi  m'avait  envoyé  tout 
exprès  un  dais  magnifique  ;  douze  des  principaux  ha- 
bitants, hommes  pleins  de  foi ,  ou  porlaient  les  cordons 
et  les  bâtons;  toute  la  troupe,  sur  le  passage  du  Salnt- 
Sacremcnt ,  était  tombée  à  genoux  ;  de  guerrières  fan- 
fares se  mêlaient  à  nos  sacrés  cantiques....  Mes  yeux 
s'emplissent  encore  de  larmes.  J'ai  eu  la  bienheureuse 
certitude  que  la  population  indigène  qui  a  pu  assister  à 
celte  cérémonie ,  si  étrange  pour  elle ,  en  a  été  extrê- 
mement touchée  Cl  nullement  offensée;  bien  au  con- 
traire. Toutefois,  et  par  prudence  ,  la  procession  ne  se 
déploya  que  sur  la  nouvelle  place  de  Tévêché,  de  telle 
sorte  qu'elle  ne  put  réveiller  aucune  susceptibilité.  En 
France ,  presque  par  toutes  nos  villes ,  à  Bordeaux  ,  par 
exemple ,  rien  n'est  beau  comme  le  solennel  déploiement 
des  processions  qui  ,  chaque  année  ,  se  font  à  cette 
époque  avec  un  magninquc  appareil.  Ici ,  ce  nous  sem- 
blait du  moins ,  c'était  plus  belle  chose  encore  que  le 
Saint-Sacrement  planant  en  quelque  façon  du  haut  du 
reposoir  parmi  les  fleurs  et  1  encens,  au  milieu  du  plus 
profond  recueillement ,  sur  la  ville  des  pirates. 

»  Une  des  personnes  qui  furent  les  plus  frappées  de 
ce  triomphe  pacifique  de  la  religion,  et  sur  le  front  de 
laquelle  j'ai  pu  répandre  plus  tard  les  eaux  de  la  grâce , 
présentait  bien  elle-même  à  l'observateur  un  sujet  sin- 
gulièrement touchant  de  graves  réflexions  ;  je  veux  par-' 
1er  d'Alcha,  aujourd'hui  Marie-Anloinelle,  car  elle  ne 
peut  plus  supporter  d'autre  nom.  Cette  dame  ,  femme  du 
bey  de  Constantine,  dont  tous  les  journaux  ont  parlé,  il 
y  a  quatre  mois  bientôt,  grâce  à  ma  médiation,  et  par 
la  généreuse  entremise  du  gouverneur  de  Constantine , 
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avait  échappé  aux  plus  pressants  périls  ;  elle  était  rendue 
à  eile-mOme.  J'ai  pu  consciencieusement  étudier ,  éprou- 
ver ses  plus  intimes  dispositions.  Or,  je  n'ai  pas  d'ex- 
pressions pour  dire  ce  que  les  commencements  de  la  Foi 
et  la  premit'irc  aurore  de  l'Evangile  ont  produit  sur  cette 
âme  toute  neuve  et  complètement  changée  ;  ainsi  plus  de 
goût  pour  des  parures ,  naguère  son  unique  consolation  ; 
ainsi  travail  manuel,  assidu,  continuel;  ainsi  paix  pro- 
fonde ,  douce  et  inaltérable  joie.  «  A  présent,  me  disait- 
elle  en  souriant,  il  y  a  peu  de  jours,  je  suis  comme 
Tanneau  que  vous  portez  à  votre  doigt  ;  il  ne  vous  quitte 
jamais,  vous  le  tournez  sans  cesse  à  votre  gré,  du  côté 
où  vous  le  laissez  il  demeure  ;  c'est  moi  entre  les  mains 
de  Dieu.  »  Elle  m'avait  vu  entrer  à  Gonstantine ,  le  jour 
de  mon  arrivée ,  avec  le  général  Galbois ,  à  la  tête  de  sa 
colonne  d'expédition  ;  à  peu  près  captive  alors  et  recher- 
chée par  les  espions  d'Achmet ,  qui  cherchaient  à  la 
surprendre  et  à  l'enlever ,  la  vue  d'un  évêque  lit  sur  elle 
une  impression  subite  et  extraordinaire;  sur-le-champ 
elle  me  fit  écrire  pour  me  demander  de  la  sauver  ;  trois 
semaines  après,  elle  attachait  ses  yeux  avides  sur  le 
beau  tableau  de  la  rédemption  des  captifs  dans  la  ré- 
gence d'Alger ,  dont  M.  le  ministre  de  la  guerre  a  otné 
l'évêché  ;  et  prenant  avec  vivacité  une  croix  que  je  lui 
montrai ,  en  lui  faisant  remarquer  qu'elle  brillait  sur  je 
froc  des  religieux  de  la  Merci ,  comme  sur  le  cœur  de 
l'évêque ,  elle  la  suspendait  à  son  cou ,  la  couvrait  de  ses 
embrassements ,  répétant  avec  un  inexprimable  atten- 
drissement :  «  Sers-moi  de  père,  je  serai  ta  flile  ;  je  suis 
chrétienne.  »  Et,  dans  le  vrai,  on  la  croit  née  à  Gênes, 
tombée  en  captivité  à  l'âge  de  cinq  ou  six  mois ,  vendue 
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à  Smyrne ,  à  Alexandrie ,  A  Tunis.  Donnc^e  à  Achmet- 
Dey  par  ncn-ATssa,  celui-ci  la  regardait  si  bien  comme 
une  chr(*ticnne  ,  que  l'ayant  un  vendredi  presque  égor- 
g<*e  (  elle  avait  reçu  cinq  coups  de  yatagan  )  :  «  Tu  ne 
mérites  pas ,  lui  dit-il ,  de  mourir  le  saint  jour  de  la 
prière  des  Musulmans  ;  tu  mourras  demain  samedi.  >» 
C'était  encore  un  samedi  qu'elle  avait  été  arra<  hée  à  une 
autre  mort.  Elle  a  environ  dix-neuf  ans  ;  elle  est  d'un 
jugement  et  d'une  candein*  qui  étonnent ,  après  une  vie 
pareille.  Quelque  jour,  je  vous  adresserai  à  son  sujet  de 
très-intéressants  détails  ;  je  ne  voulais  pas  vous  en  parler 
encore ,  mais  je  n'ai  pu  résister;  et  puis  je  voulais  faire 
connaître  une  partie  de  la  vérité  au  sujet  de  ce  coup  de 
Providence  si  étrangement  travesti  par  les  feuilles  pu- 
bliques. 

»)  Parti  pour  Oran  le  6  juin  ,  à  bord  du  Tartare ,  j'y 
arrivai  deux  jours  après ,  et  j'y  fus  reçu  de  manière  à 
me  couvrir  de  confusion  ;  tous  à  l'envi  m'accablaient  des 
témoignages  de  leur  joie  et  de  leur  amour.  J'ai  passé 
quinze  jours  dans  la  province ,  en  courses  et  en  visites 
continuelles  parmi  nos  six  mille  chrétiens ,  sous  la  tente 
des  chefs  arabes  avec  lesquels  nous  mangions  à  la  façon 
du  désert,  sur  la  mer,  à  Arsew,  à  Mostaganem ,  enfin 
partout ,  bénissant  Dieu  du  plus  profond  de  mon  cœur 
de  ce  que  je  rencontrais  d'excellentes  dispositions  de  la 
part  des  indigènes  eux  mêmes. 

»)  Une  première  communion  assez  nombreuse ,  accom- 
pagnée de  la  confirmation ,  plusieurs  baptêmes ,  entre 
autres  celui  de  tous  les  enfants  d'une  famille  juive  d'Al- 
ger ,  dont  deux  capables  d'instruction  ;  la  bénédiction 
d'une  mosquée ,  dédiée  le  26  juin  ,  à  Mostaganem  ,  en 
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rtionneur  de  saint  Jcan-Bapt'. ne;  un  établissement  de 
sœurs ,  préparé  à  Oran  m^me ,  ainsi  qu'une  société  de 
charité  ;  les  secours  religieux  défiuitivemeut  assurés  à 
nos  braves  soldats ,  dont  pas  un  seul  ne  meurt  sans  les 
réclamer;  une  vieille  chapelle  en  ruines  bientôt  restaurée 
à  Mers-el-Kébir  ;  une  autre  projetée  à  deux  lieues  d'Oran, 
sur  les  bords  du  lac  salé  de  Mers-Krguin  ;  lr>s  camps ,  les 
cimetières  bénhs ,  etc.  ;  voilà  ,  en  abrégé  ,  ce  que  Dieu 
m'a  donné  de  faiL'>  durant  quinze  jours  si  vite  enfuis. 
Je  vais ,  grâce  à  vous ,  envoyer  un  vicaire  de  plus  à 
Oran  ,  où  déjà ,  depuis  le  mois  d'avril ,  le  gouvernement 
en  reconnaît  un  ;  il  desservira  les  deux  nouvelles  cha- 
pelles.... Sur  le  sommet  du  fort  de  Mers-el-Kébir,  on 
me  montra  la  tombe  d'un  commandant  supérieur  de  ma- 
rine ,  qui  mourut  de  joie  il  y  a  quelques  années ,  le  jour 
même  de  la  prise  instantanée  du  fort  et  de  ses  formi- 
dables dépendances  ;  le  lendemain  je  célébrai  la  messe 
pour  lui. 

»  A  Mo?taganem  j'ai  reçu  un  accueil  extraordinaire  de 
la  part  de  tous  ,  des  cavaliers  qui  faisaient  la  fantasia , 
aussi  bien  que  de  la  tribu  qui  nous  improvisait  un  divan 
de  paille  nouvelle ,  et  des  Turcs  qui  me  faisaient  bénir, 
au  bruit  du  canon ,  un  feu  de  Saint-Jean  préparé  par 
eux.  L'oukel  même  d'Abd-el-Kader  se  joignit  à  cet  élan 
général ,  ainsi  que  le  muphti ,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit ,  à  qui  je  donnai  à  traduire  une  lettre  fort  expres- 
sive ,  que  je  venais  de  recevoir  des  piincipaux  habitants 
de  Constantine ,  le  hakem  et  son  vénérable  pi^re.  En  re- 
tour ,  j'ai  promis  d'envoyer  dans  cette  ville  un  prêtre 
instituteur,  d'orner  la  jolie  petite  mosquée  qu'on  m'a 
préparée  et  t  mnée  pour  église,  les  indigènes  aidant.... 


lissement  de 
ne  soci(^l«5  de 
enl  assurés  à 
neurt  sans  les 
ntôl  restaurée 
lieues  d'Oran, 
1ns  camps ,  les 
,  ce  que  Dieu 
si  vite  enfuis, 
lire  de  plus  à 
;  gouvernement 
nouvelles  cha- 
s-el-Kébir,  on 
ipérieur  de  ma- 
années , le  jour 
t  de  ses  formi- 
Jlébrai  la  messe 

Ltraordlnaire  de 
ent  la  fantasia , 
ovisait  un  divan 
faisaient  bénir, 
an  préparé  par 
oignit  à  cet  é^an 
beaucoup  d'es- 
ue  fort  expres- 
;ipaux  habitants 
ble  p^re.  F.n  re- 
ville  un  prêtre 
quée  qu'on  m'a 
gènes  aidant.... 


d'océanie.  173 

Avec  vous  encore  c'est  possible,  tout  sera  possible... 
Deux  baptêmes  et  une  quête  abondante  pour  les  pauvres, 
chrcîtiens  ou  musulmans ,  consacrèrent  avec  les  prières 
de  l'Eglise  ce  nouveau  sanctuaire.  A  ce  propos  ,  je  veux 
vous  faire  labriquer  par  les  indigènes  eux-mêmes  une 
lampe  en  bronze,  composée  de  débris  de  lampes  mu- 
sulmanes dos  cinq  mosquées  converties  tout-à-rheuie 
en  églises  chrétiennes ,  tribut  de  gratitude  et  de  piété 
filiale  envers  le  glorieux  saint  Exupère  ;  elle  représen- 
tera ,  par  sa  douce  lumière  auprès  de  ces  restes  sacrés , 
ce  qui  brûle  au  fond  de  nos  âmes  justement  reconnais- 
santes. 

»  Les  moments  se  pressent  ;  le  courrier  va  partir  bien- 
tôt, je  me  hâte,  sauf  à  revenir  sur  le  voyage  d'Oran.  Si 
ce  n'était  pas  vous  fatiguer ,  je  vous  enverrais  des  lettres 
que  je  reçois  des  Arabes  avec  lesquels  je  suis  en  rela- 
tion continuelle ,  et  d'autres  encore.  Le  Scheik-el-Arab , 
ouïe  serpent  du  désert,  m'a  envoyé  des  présents;  et, 
après  m'avoir  prié  de  venjr ,  avec  deux  mille  cavaliers 
d'escorte  ,  passer  quelques  jours  auprès  de  lui ,  il  de- 
mande avec  instance  maintenant  un  prêtre  et  mes  enfants 
les  médecins  ,  «je  veux  dire,  par  là  ,  les  sœurs  qui  pra- 
tiquent la  médecine  »  (  textuellement  traduit  ). 

»  A  Coiistanline ,  les  indigènes  fondent  sous  les  aus- 
|)ice3  de  saint  Joseph  un  hospice  civil  que  desserviront 
les  sœurs.  Des  prières  universelles  ont  été  faites  dans  les 
mosquées  et  Tintérieur  des  familles,  pour  demander  à 
nieu  la  conservation  des  jours  précieux  d'une  excellente 
sœur  malade.  Ils  se  soni  adressés  à  moi  pour  l'achat  des 
Ij's ,  des  draps ,  etc.  ;  j'ai  dît  m'nssocier  à  la  fondation , 
et  je  Tirai  bénir  dès  que  je  pouriai  recommencer  mes 
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voyages,  dont  il  plaise  à  Dieu  de  Téconder  les  suites 
comme  il  en  a  agréé  les  prémices  !....  -t 

»  Ici,  j'ai  fait  faire  la  première  communion  à  cent 
vingt  soldats  ,  par  divisions  de  vingl-cinq  ou  trente ,  pu- 
bliquement ,  à  notre  église  de  Saint-Philippe ,  mais  sans 
aucune  afleclalion  et  avec  une  admirable  piété.  Une  fois 
quinze  ,  une  autre  fois  vingt-cinq,  vinrent  me  demander 
le  saint  scapulaire.  Je  préparc  une  trentaine  de  con- 
damnés militaires  tout-à-i'ait  dignes  d'intérêt.  Ce  n'est 
pas  sur  le  front  seul  de  Marie-Anloineltc  que  l'eau  sainte 
a  coulé  depuis  ma  dernière  lettre  ;  je  regrette  de  ne 
pouvoir  m'exprimer  autrement....  Que  serait-ce  ,  si  nous 
pouvions  dire  ce  que  partout ,  au  chevet  des  mourants, 
dans  les  villes  mêmes  et  les  campagnes ,  la  mort  nous 
a  donné  à  recueillir  ? 

Le  5  juillet ,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  con- 
quête ,  une  loterie  de  charité  fut  tirée  dans  la  cour  de 
l'évêché ,  et  produisit  environ  quatre  mille  francs ,  avec 
lesquels  l'association  des  Dames  de  charité  fonde  en  ce 
moment  une  maison  de  pauvres  orphelines,  dans  un 
local  gratuitement  offert  par  l'administration  des  do- 
maines. J'ai  béni  la  chapelle  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  ; 
je  me  dispose  à  bénir  encore  une  mosquée  qui  s<»rvait  de 
magasin  depuis  quelques  années.  Les  Musulmans  aiment 
mieux  voir  leurs  temples  convertis  en  églises,  que  chan- 
gés en  magasins  ou  destinés  à  des  emplois  profanes.  J'ai 
envoyé  un  pr«Hre  à  la  Galle  ;  avec  des  briques  et  des 
planches  que  lui  envoie  son  charitable  confrère  de  Bone, 
il  essaie  de  rebâtir  son  église,  dont  les  ruines  vont  être 
relevées;  vous  savez  par  qui  en  giande  partie.  A  Delhy- 
Ibrahim ,  une  nouvelle  église  va  être  construite ,  en  at- 
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tendant  qu'on  puisse  travailler  à  celle  de  Bouffarlck ,  où 
nous  avons  transformé  notre  espèce  de  chapelle  en  am- 
bulance. A  Oran  ,  il  y  a  à  peine  une  chapelle  ouverte  en 
partie  et  sans  ornements  ni  vases  sacrés  ;  nous  allons  y 
pourvoir.  Nous  voudrions ,  ind-^pcndamment  de  l'établis- 
sement nouveau  des  Sœurs  pour  les  malac  ?s  e1  les 
jeunes  filles ,  y  appeler  des  Frères. 

»  louché  de  notre  misère  et  des  dispositions  qui  éda- 
Icnl  autour  de  nous  ,  le  gouvernem'ent  a  augmenté  mou 
traitement  de  trois  mille  fiancs ,  et  m'a  donné  six  prêtres 
de  plus.  L'Association  de  la  Propagation  de  la  Foi  fait 
le  reste;  à  elle  nous  devons  les  premiers  fondements  d'un 
petit  séminaire  ;  à  elle  la  première  église  de  Philippe- 
ville  ,  à  qui  je  donne  aussi  un  curé.  En  dix  mois,  qua- 
torze cents  habitants  y  sont  accourus;  c'est  une  éton- 
nante chose  à  tous  égards....  Mais  ma  plume,  qui  se 
presse  de  plus  en  plus,  qui  court,  pour  ainsi  dire  au 
hasard,  qui  est  impatiente  de  tout  répandre  dans  votre 
cœur  et  dans  celui  de  vos  bien-aimés  associés,  ma  plume 
est  prête  à  tomber  de  ma  main  trop  fatiguée,  et  que  je 
ne  peux  refuser  à  un  ministère  fort  grave  et  fort  tou- 
cl'.ant,  pour  lequel  on  la  réclame  avec  des  instances 
irrésistibles.  J'espère  pouvoir  partir  le  22  pour  Bougie  , 
(iigelly,  IMiilippcville  ,  Bone  ,  la  Galle,  Constantine. 
Kii  trois  semaines ,  je  peux  faire  celte  course. 

»  Le  25 ,  je  célébrerai  ,  non  loin  de  son  tombeau,,  la 
fête  de  saint  Louis  et  l'anniversaire  de  la  fondation  de 
l'évéché  d'Alger  { l'ordonnance  fut  signée  ce  jour-là).  Le 
2f^ ,  je  poserai  et  bénirai  la  première  pierre  du  monu- 
meiii  que  tous  les  é\i  quesde  France  font  élever  par  moi, 
leur  indigne  frère ,  à  la  mémoire  fraternelle  d'Augusliii. 
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Leurs  admirables  lettres  seront  enfermées  dans  cette 
première  pierre  ;  une  plaque  de  marbre  gardera  leurs 
noms  bénis  ,  et  les  transmettra  à  la  postérité  attendrie. 
Elevé  sur  le  sépulcre  de  l'illustre  pontife  ,  construit  avec 
les  débris  mômes  de  sa  chère  Hippone ,  ce  monument 
réjouira  les  Arabes  eux-mêmes ,  qui  ont  conservé  une 
suite  de  tradition  fort  singulière.  En  même  temps,  non 
sur  f^e  riches  tapis  ou  de  superbes  parvis  ,  mais  sur  le 
gazon  et  le;  ruines  saintes,  j'ordonnerai  mon  premier 
prctre ,  le  premier  prôtre  de  l'Eglise  d'Afrique  ;  je  po- 
serai ma  première  pierre  vivante. 

»  A  Constantine  ,  à  la  Casbah  et  sur  les  restes  prodi- 
gieux d'un  temple  de  Sérapis,  j'ai  trouvé  une  église 
chrétienne  encore  à  moitié  debout. 

»  Mille  pardons ,  messieurs  ;  à  chaque  instant  je  veux 
finir ,  et  je  me  surprends  recommençant  cette  intermi- 
nable lettre  ,  que  je  ne  puis  relire  ,  que  vous  ne  pourrez 
peut-être  pas  lire  vous-mêmes. 

»  Pourta)»t  il  faut  vous  quitter.  Nous  remercions  en- 
core ,  unissant  nos  prières  à  nos  actions  de  grâces  et  nos 
vœux  à  tous  ceux  des  enfants  de  la  Foi  dispersés  par 
toute  la  terre  ,  vous  suppliant  d'avoir  de  plus  en  plus 
pitié  de  nous  et  de  croire  à  notre  profonde  vénération , 
à  notre  tendre  et  fralernellc  affection,  à  tout  ce  que 
nous  inspire  pour  vous  le  cœur  de  Celui  en  qui  nous 
vous  donnons  le  baiser  de  paix.  » 

La  cérémonie  annoncée  par  Mgr  Dupuch  a  eu  lieu 
le  t28  août  à  Bone.  V<>ici ,  d'après  une  autre  lettre  du 
respectable  prélat ,  !e  récit  de  celte  solennité  ,  qui 
donnera  sans  doute  une  belle  page  de  plus  aux  annales 
nouvelles  de  l'Eglise  d'Afrique. 
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BÉNÉDICTION   DU   MONUMENT 

DE  SAINT  A'JGUSTIN  A  HIPPONE   (28  aOÛt  1839). 

Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Dupuc'^  ,  évèque  d'Alger,  àiMM.  les 
membres  du  conseil  central  de  Lyon. 

Alger,  12  octobre  1839. 

«  Parti  le  23  d'Alger  sur  le  Cocyte ,  avec  un  de  mes 
premiers  compagrons  de  France  ,  d'Italie  et  d'Afrique  , 
j'eus  la  consolation  de  revoir ,  le  2'4  au  matin ,  et  durant 
quelques  instants,  i:otrc  intéressante  petite  chrétienté  de 
Bougie ,  un  peu  moins  dépourvue  déjà  d'ornemenli:  et  de 
vases  sacrés,  et  toute  attendrie  des  promesses  que  vous 
nous  aviez  donné  le  droit  de  lui  faire.  Ma  première  'etlre, 
insérée  dans  vos  Annales,  y  avait  produit  un  effet  extraor- 
dinaire ,  et  mes  promesses  étaient  comprises  de  tous  les 
cœurs.  Au  nom  de  tous,  l'excellent  colonel  Bedeau  m'en 
remerciait  avec  effusion ,  et  recevait  en  retour  les  plus 
tendras,  les  plus  vives  protestations  que  puisse  faire  un 
évoque  à  ceux  dont  Dieu  lui  a  donné  les  Ames,  un  évêque 
qui,  suivant  la  gracieuse  expression  de  ril'ustre  cardinal 
(le  Clieverus ,  doit  être  tout  à  la  fois  pc-rc  ,  mère ,  bien 
plus,  Jésus-Christ  lui-même!  Dans  mes  courses,  j'ainifr 
à  me  revêtir  d'iui  des  plus  précieux  ornements  de  cet  ad- 
mirable évêque,  qui  fut  si  bien  pour  moi  père  et  mère  ! 

»  Quelques  heures  plus  lard,  dans  la  nuit  du  2/|  au  25, 
nous  étions  à  Gfgelly,  l'ancienne  colonie  romaine  {coloma 
lgilgUis),donl  l'épée  de  nos  soldats..  a^rîfîtT peine  pvîS"    ,. 
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possession,  qu'il  me  tardait  déjà  d'y  planl^:i-,  à  côté  de 
leur  drapeau ,  l'étendard  sacré  de  la  Croix;  si  lon|,temp$ 
il  en  avait  ombragé  les  antiques  remparts,  et  depuis  tant 
de  siècles  il  en  avait  été  proscrit  ! 

Vers  les  premiers  feux  du  jour ,  et  par  une  des  plus 
magiques  matinées  de  notre  Afrique,  je  me  préparais  à 
descendre  sur  celte  rive  encore  inconnue,  où  je  comptais 
célébrer  les  saints  Mystères  sur  des  ruines  romaines  qui 
st\;ii))(  nt  toujours  la  défendre,  sous  le  feuillage  épais  de 
quelques-uns  des  olivieis  qui  apparaissent  çà  et  là,  comme 
il;i  verts  bouquets,  sur  de  riches  collines  dépourvues  de 
leur-  moissons ,  quand  on  vint  m'avertir  que  tout  était 
pivi....  Je  fus  étrangement  surpris;  le  bruit  de  notre  ar- 
rivée s'était  aussitôt  répandu  ;  durant  la  nuit,  les  soldats 
du  génie  avaient  construit  à  la  hâte  un  autel  guerrier  ; 
toute  la  garnison  était  sous  les  armes,  le  général  de  Dam- 
pierre  (  inspecteur  de  cette  division)  à  leur  tête ,  les  in- 
digènes à  l'entour.  D'abord  au  chant  des  oiseaux,  bientôt 
au  bruit  du  canon,  j'ofl'ris,  avec  un  attendrissement  inex- 
primable, le  divin  Sacrifice  du  salut  du  monde.  C'était  le 
jour  anniversaire  de  la  mort  de  saint  Louis  sur  cette 
même  côte  d'Afrique;  à  pa/eil  jour,  il  y  a  un  an,  et  au 
berceau  de  son  petit-fils,  le  roi  signait  l'ordonnance  qui 
nommait  le  premier  évoque  d'Alger. 

»  ^ous  priâmes  pour  la  Frar,i-,e,  pour  l'Eglise  catholique, 
pour  vous,  bicn-aimés  et  charitables  bienfaiteurs. 

»  Immédiatement  après  la  messe,  et  toujours  accom- 
pagné du  général,  je  visitai  toutes  les  ambulances,  liOlasl 
encore  fort  multipliées,  où  nous  répandîmes  avec  bon- 
heur quelques-unes  de  ces  consolations  célestes  qui  ac- 
comp;)gnent  partout  et  toujours  les  pas  de  la  religion. 
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»  Peu  d'instants  après  nous  levions  Tancre,  et  glissions 
de  nouveau  le  long  de  la  délicieuse  baie  de  Gigelly,  sur 
cette  mer  devenue  presque  notre  élément.  Le  26,  je  re- 
voyais Stora ,  Philippcville,  où  se  pressent  les  prodiges, 
il  y  a  un  an ,  le  maréchal  Vallée  poussait  son  cheval  au 
milieu  des  ruines  entassées  de  Itussicada  ;  aujourd'hui 
quinze  cents  colons  y  sont  établis.  J'y  ai  envoyé  un  prêtre, 
et  ai  loué  une  espace  de  magasin  en  bois ,  avec  un  réduit 
en  planches  qui  sert  de  piesbylère,le  tout  pour  la  somme 
énorme  de  cent  trente  hancs  (lar  mois.  Trois  jours  après, 
j'y  devais  tracer,  sous  de  vieux  figuiers,  presque  en  face 
de  l'ancien  théâtre,  dont  les  ari:ades  sont  encore  debout, 
le  plan  d'une  église  qui  me  coûtera  di>- sept  à  huit  mille 
francs,  et  qu'on  s'est  engagé  à  construire  dans  trois  mois. 
Plus  tard ,  le  gouvernement  y  fera  élever  un  monument 
plus  convenable,  et  alors  ma  pauvre  église  deviendra  une 
école  ou  une  maison  de  sœurs  ;  je  dis  ma  pauvre  église  ^ 
je  devrais  plutôt  dire /a  bd^r^. 

»  Enfin,  le  27  au  matin  (suivant  les  probabilités  ordi- 
naires j'aurais  déjà  dû  être  reparti,  mais  la  Providence 
nous  conduisait),  nous  saluâmes  13one  et  ses  rochers  pit- 
toresques et  son  gracieux  trésor,  llippone  et  ses  ruines  sur 
les  flancs  d'une  colline  dont  il  est  impossible  de  retracer 
les  chaînes.  J"ai  écrit  à  la  hâte,  hélas!  comme  toujours, 
une  description  fort  détaillo»'  et  d'une  parfaite  exactitude 
du  voyage  de  lione  à  Ilippone,  du  pont  romain  de  la  iton- 
juiia,  des  ruines  saintes  elles-mêmes;  s'il  peut  être  agréa- 
ble à  vos  pieux  lecteurs,  je  i«i  joindrai  au  croquis  du  mo- 
nument de  saint  Augustin,  et  à  la  précieuse  mosaïque 
que  j'envoie  au  toraiieau  de  saint  Exupère. 
»  Au  moment  où  nous  jetions  l'ancre  joyeusement ,  un 
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valsàeau  arrivait  de  Malte,  chargé  d'une  multitude  de 
pèlerins  musulmans  qui  venaient  de  la  Mecque ,  et  dont 
les  burnous  éclatants  de  blancheur  couvraient  au  loin  les 
barques  légères  qui  voguaient  autour  de  la  nôtre  sur  les 
flots  paisibles.  Ils  me  rcconnur«nt ,  et  aussitôt  me  fiienl 
demander  la  permission  de  venir  m'oiîrir  leurs  nom- 
mages et  leurs  vœux. 

»  Les  habitnnts  de  Bonc  nous  réservaient  leur  accueil 
ordinaire,  celui  d'une  véritable  ramille.  Aussi  bien  c'était 
le  lendemain  la  fête  de  saint  Augustin  ;  nous  en  venion», 
célébrer  les  premières  joies  avec  eux;  nous  devions  bénii, 
poser  la  première  pierre  d'un  monument  bien  toucliint, 
celui  que  tous  les  évoques  de  l'ïance,  réunis  à  leur  nou- 
veau frère  d'Afrique  ,  élèvent  en  ce  moment  môme,  en 
181^9,  à  la  mémoire  de  l'illustre  évêque  d'Hippone.  La  con- 
fusion me  saisit  quand  il  me  vient  sous  la  plume  un  nom 
que  je  n'ose  pas  même  prononcer  dans  un  épanchement 
d'amitié;  pourtant  ne  suis-je  point  son  vrai,  son  véritable 
successeur?  0  mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  moi  ! 

»  Il  fallait  déjà  nous  arracher  à  leurs  premiers  embras- 
sements  et  gravir  la  colline  d'Hippone;  nous  devions  re- 
partir le  28,  à  huit  heures  précises  ;  cent  malades,  que 
nous  devions  embarquer  à  Philippeville,  nous  attendaient! 
El  lien  n'était  prêt  parmi  les  ruines  étonnées  de  notre 
empressement,  de  nos  cris,  de  nos  larmes  de  joie,  du 
cliquetis  des  pioches.  Et  le  lendemain!  oh  !  quel  jour, 
messieurs!  car  Dieu  y  était.  Au  lieu  de  repartir  à  huit 
heures  du  malin ,  irous  pûmes  rester  jusqu'au  soir  ;  nos 
fi'ères ,  nos  enfants  l'avaient  obtenu  par  leurs  ferventes 
prières,  au  moment  de  la  bénédiction  préparatoire  ,  le 
soir,  après  les  premières  vêpres. 
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n  Je  croyais  que,  seul  avec  deux  ou  trois  pauvres  prêtres 
et  linéiques  ouvriers,  je  ferais  humblement  cet  acte  pro- 
digieux; mais  non;  dès  cinq  heures  du  matin  vous  eussiez 
rencontré,  le  long  de  la  grîvc,  sur  le  vieux  pont  romain, 
dans  les  mille  sentiers  de  myrtes  ,  de  jujubiers  et  d'oli- 
viers qui  parcourent  en  tous  sens  les  immenses  ruines, 
une  foule  de  pèlerins  empressés  ,  en  habits  de  fête  ,  le 
bonheur  peint  sur  le  visage.  A  leur  tête  marchaient  les 
troupes  d'élite  avec  leur  musique  guerrière;  puis,  le  gé- 
néral, Pexcellent  général  G  uingret  avec  son  état-major , 
le  sous  directeur  de  l'intérieur,  le  maire  de  Bone,  le  pro- 
cureur du  roi ,  le  piésident  du  tribunal ,  le  commandant 
supérieur  du  port ,  les  piincipaux  officiers  de  marine ,  la 
cavalerie ,  etc.,  etc.  A  six  heures  précises  j'arrivais ,  en- 
tièrement ému  ;  un  autel  était  déjà  dressé  au-dessus  des 
magnifiques  citernes  de  l'hôpital  de  Saint-Augustin,  dans 
la  plus  admirable  position,  et  sur  le  terrain  même  où  va 
s'élever  le  monument  filial  et  fraternel.  Comme  par  en- 
chantement les  broussailles  avaient  disparu ,  des  fleurs 
avaient  été  cueillies.  Au  milieu  de  cet  appareil  si  extraor- 
dinaire à  celle  heure ,  eu  ces  lieux ,  de  pauvres  Sœurs  de 
charité  achevaient  de  parer  l'autel  sur  lequel  je  célébrai 
immédiatement ,  en  habits  ponlificaux  et  avec  la  pompe 
la  plus  solennelle,  le  sacrifice  qu'Augustin,  à  cette  même 
place,  y  avait,  il  y  a  quatorze  cent  onze  ans,  célébré  pour 
la  dernière  fois.  Et  depuis  ces  quatorze  siècles  que  s'é tait- 
il  passé? 

»  C'étaient  la  même  colline  ,  la  même  mer,  les  mêmes 
échos.  Ce  jour,  ce  mênie  jour  on  entendait  là-bas,  au-delà 
du  pont,  les  cris  des  Barbares,  les  gémissements,  les  san- 
glots du  peuple  d'Augustin  ;  aujourd'hui  des  fanfares 
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guerrières ,  le  hennissement  des  chevaux  des  chrétien.s 
vainqueurs;  les  acclamations  d'un  peuple  nouveau.  Et 
pendant  cette  messe,  à  laquelle  s\inissaienl  tous  les  é\l^- 
ques,  mes  frères  de  France,  quelles  prières  !  i^es  Sœurs  y 
communièrent;  les  Arabes  eux-m?mes,  accourus,  étaient 
agenouillés  et  priaient.  J'essayai  de  parler  ;  ma  mitre 
étincelait  des  feux  déjà  ardents  du  soleil  qui  montait  à 
rhorizon,  au-dessus  des  flots;  j'appuyai  mon  bAton  pas- 
toral sur  le  gazon ,  sur  des  pierres  où  peut-être...  Ne  me 
demandez  pas  ce  que  j'éprouvai ,  ce  que  je  dis,  ce  qui 
nous  transportait  tous,  quels  vœux  nous  formitmes,  quels 
serments  nous  renouvelAmes ,  je  ne  pourrais  pas  vous  le 
dire ,  oh ,  non ,  mille  fois. 

»  Puis,  aux  accords  d'une  musique  triomphale,  je  des- 
cendis quelques  p  is ,  toujours  revêtu  de  mes  plus  riches 
ornements;  et,  artoiupagné  de  ce  cortège  étrange,  je  bé- 
nis la  prerniAr*^  pierr?,  déjà  façonnée  il  y  a  peut-être 
deux  miile  an»  ni  pïm  ;  je  la  scellai  ;  après  moi  mes  heu- 
reux prêtres,  le  général ,  le  sous-directeor,  le  maire  l'af- 
fermirent avec  transport  sur  sa  base  sanctifiée. 

»  Je  bénis  solennellement  cette  multitude  qui  était 
tombée  à  genoux ,  et  Bone  et  l'Afrique  et  la  France  ;  et 
une  dernière  fois  les  trompettes  et  les  clairons  saluèrent 
cette  matinée ,  aurore  de  tant  de  snlfîs  et  beaux  jours , 
car  vraiment  le  doigt  de  Dieu  était  là. 

»  Le  reste  du  jour  nous  le  passâmes  en  prières,  en  ac- 
tions de  grâces  ,  en  épanchemcnts  d'amitié  ,  parmi  les 
ruines,  à  l'église,  si  tant  est  que  la  chapelle  de  Bone  puisse 
être  ainsi  appelée ,  partout  et  toujours  sous  cette  même 
impression  inexprimable  en  aucune  langue.  A  neuf  heures 
la  première  communion  des  enfants,  à  trois  heures  les 
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vêpres  et  le  panégyrique  de  aint  Angustin  par  son  In- 
digne successeur.  Je  croyais  rêver,  mon  émotion  me  suf- 
foquait; par  intervalle ,  je  croyais  que  le  ciel  s'ouvrait, 
il  me  semblait  que  des  torrents  de  lumière, que  de  douces 
ardeurs  en  descendaient;  mon  Dieu!  quels  sentiments 
me  font  éprouver  encore  ces  souvenirs! 

»  A  huit  heures  du  soir  le  canon  nous  rappelait  à  bord; 
le  lendemain  nous  embarquions  nos  malades;  j'embras- 
sais en  passan'  le  curé  de  Constanline,  qui  me  renouvela 
les  merveU'.fs  de  sa  mission » 


XVIII 
SITUATION   RELIGIEUSE   D'ALGER 

ET    DE   SA   PROVINCE. 

Suite  d'une  lettre  de  Mgr  Dupuch ,  évoque  d'Alger ,  à  messieurs 
les  membres  du  conseil  central  de  Lyon. 

Alger,  15  août  1840. 

u  Je  reprends ,  hélas  !  toujours  à  la  hâte ,  et  avant  mon 
départ  pour  l'Est,  les  fragments,  si  j'ose  m'exprimer  ain- 
si ,  de  la  dernière  lettre  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous 
écrire  :  j'ai  voulu  faire  connaître  peu  à  peu  à  vos  innom- 
brables  lecteurs,  nos  frères  bien-aimés  dans  la  foi ,  dis- 
persés partout  sous  le  soleil,  mon  diocèse  tout  entier,  et, 
le  premier  jour,  la  ville  d'Alger  en  particulier.  Peut-être 
cet  essai  intéressera-t-il. 

»  Trois  portes  s'ouvrent;  à  gauche,  c'est Bab-el-Oued 
(porte  du  ruisseau),  et  quelques  pas  plus  loin  le  cimetière 
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des  consuls;  celui  des  captifs,  un  peu  au-dessus;  la  ce-. 
lèbre  mosquée  de  Sidi-Abderaman ,  de  tous  les  pèleri- 
nages des  environs  le  plus  fréquenté  dej  dévots  musul- 
mans. Aussitôt  qu'il  nous  sera  possible  de  le  faiie,  nous 
espérons  y  pouvoir  dédier  à  N.-D.  des  Martyrs  un  sanc- 
tuaire non  moins  révéré  de  nos  chrétiens;  car  c'est  là,  à 
cette  même  porte  de  sanglante  mémoire ,  que ,  durant 
plusieurs  siècles ,  un  nombre  prodigieux  de  chrétiens 
captifs  souffrirent  et  moururent  pour  la  foi.  Que  de  tou- 
chants récits  nous  lisions  à  cet  égard  ces  jours  derniers 
dans  de  vieilles  chroniques  des  religieux  rédempteurs  de 
la  Merci,  dans  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul ,  etc..  Ce 
fut  en  le  couvrant  de  pièces  d'or  et  d'argent  qui  devaient 
servir  à  sa  rançon ,  qu'un  illustre  captif  acheta  ce  cime- 
tière ,  dans  lequel  reposent  ces  ossements  bénis  ;  préfé- 
rant généreusement  à  sa  liberté ,  à  la  terre  de  la  patrie  , 
le  bonheur  de  faire  désormais  partager  sa  sépulture  sanc- 
tifiée à  ceux  de  ses  frères  qui  mourraient  dans  l'esclavage. 
»  A  droite,  en  sortant  par  la  porte  Bab-el-Oued,  et  sur 
les  bords  même  de  la  mer ,  sont  assis  les  deux  forts  des 
Vingt-Quatre  heures ,  et  le  Fort-Neuf.  Les  Immenses 
voûtes  de  ce  dernier  servirent  longtemps  de  magasin  ou 
de  dépôt,  pour  les  riches  captures  des  corsaires;  douze 
cents  condamnés  les  habitent  maintenant.  Souvent  nous 
y  sommes  descendus  avec  eux ,  jamais  sans  un  saisisse- 
ment inexprimable....  Quand  pourrons-nous  y  exercer 
dans  toute  sa  plénitude  notre  sublime  ministère  ?  ils  le 
réclament  à  grands  cris;  les  dispositions  de  plus  en  plus 
bienveillantes  de  l'autorité  supérieure  nous  font  espérer 
que  ce  sera  bientôt.  Depuis  notre  dernière  lettre ,  les 
ordres  donnés  pour  l'exécution  immédiate  des  travaux 
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de  la  cathédrale;  la  construction  de  deux  chapelles  dans 
les  hôpitaux  militaires  de  Constantine  et  de  Philippeville; 
les  premières  démarches  faites  et  favorablement  accueil- 
lies pour  celle  des  hôpitaux  du  Dey  et  de  Mustapha;  les 
dispositions  prises  pour  Tinstallation  des  religieuses  Tri- 
nitaircs  à  Oran  ;  la  bénédiction  de  Téglise  de  Musta- 
pha que  nous  ferons  demain  même ,  jour  du  Sacré- 
Cœur  de  Marie  ;  le  nombre  croissant  encore  plus  de  cer- 
taines abjurations,  ne  sont-ce  pas  des  motifs  plus  que 
suffisants  pour  justifier  cette  espérance?  Un  peu  plus  loin 
que  le  fort  des  Vingt-Quatre  heures,  et  en  suivant  le  ri- 
vage ,  c'est  Thôpital  du  Dey  ;  ainsi  nommé  de  l'élégant 
pavillon  de  marbre  et  des  jardins  délicieux  qui  en  fai- 
saient l'habitation  favorite  du  Dey  durant  les  ardeurs  de 
Tété.  Depuis  quelque  temps  on  y  a  joint ,  sous  le  nom  de 
la  Salpëlrière^  de  curieuses  voûtes  dont  une  seule  con- 
tient quatre  cents  lits.  Dans  les  jours  anciens ,  ces  voûtes 
servaient  de  retraite  aux  barques ,  tartans  et  autres  bâ- 
timents légers  qui  appartenaient  au  Dey,  et  qu'on  y  traî- 
nait après  la  course  aventureuse.  Tout- à-fait  au  bord 
des  flots  et  à  Tabri  d'une  roche  en  saillie,  s'ofl'rent  chaque 
semaine,  une  fois  au  moins,  des  sacrifices  idolâtres,  aux- 
quels il  n'est  pas  rare  de  voir  assister,  étrange  confusion! 
des  nègres,  des  juifs,  des  maures  même,  les  femmes  sur- 
tout; elles  paraissent  en  être  les  prêtresses.  A  quelques 
centaines  de  pas ,  un  immense  cimetière  suflit  à  peine  à 
la  moisson  périodique  de  la  mort.  La  première  fois  que 
j'y  allais  prier,  mes  pieds  impatients  heurtèrent ,  sous  le 
gazon ,  l'humble  pierre  qui  recouvrait  la  fosse  d'un  petit 
enfant,  bientôt  mes  yeux  s'emplirent  de  pleurs;  une  mère 
chrétienne  y  avait  fait  écrire  ces  délicieuses  paroles  : 

16 
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Sinile  parvulos  ventre  ad  meK  Presqu'en  face  est  le  fort 
des  Anglais;  à  gauche  et  au-dessus  le  consulat  de  France  ; 
bientôt  enGn  la  pointe  Pescade,  avec  son  fort  et  ses  vété- 
rans, et  dans  le  lointain  Torre-Ghica  et  Sidi-Ferruch. 

»  Â  gauche  et  à  Tautre  extrémité  de  la  viile,  c'est  Bab- 
Âzoun^,  avec  ses  créneaux  et  ses  croix  encore  teintes  de 
sang ,  son  faubourg  français ,  ses  palmiers ,  ses  fon- 
taines ,  ses  marchés  ;  et  plus  loin  Mustapha  avec  ses  gra- 
cieuses campagnes ,  les  collines  de  Hussein-Dey ,  Kouba , 
la  maison  Carrée,  le  Fondouck ,  etc.. 

»  Devant  vous ,  au  sommet ,  la  Casbah ,  dont  la  mos- 
quée intérieure ,  la  mcAqnée  même  du  Dey ,  nous  a  été 
piromise  et  servira  de  chapelle  au  nouvel  hôpital  mili- 
taire ;  elle  est  d'une  beauté  remarquable.  Non  loin ,  et 
semblable  (  grâce  pour  1  expression ,  qui  seule  peut 
rendre  notre  idée) ,  semblable  à  un  colombier  suspendu 
extérieurement,  apparaît  aux  regards  déconcertés,  le 
singulier  appartement  du  Coup  d'éventait.  Au-dessus  de 
la  Casbah ,  et  foudroyant  la  ville ,  se  dresse  le  château 
ou  fort  de  TEmpereur  '. 

»  En  s'éloignant  toujours  davantage ,  c'e  ^ly-Ibra- 
him ,  dont  nous  consacrerons  Téglise  peu  après  notre 
retour  ;  nous  Pavons  dédiée  à  s?inte  Félicité  et  à  sainte 
Perpétue.  Puis  adroite,  Staouéii,  devant  vous  Douera 
et. son  magnifique  hôpital  ;  à  droite  encore  Koléah ,  ou 

)  Laissez  venir  à  moi  les  pr>til8  enfants.  S.  Marc,  c.  10.  v.  14. 

*  Ce  fut  par  cette  porte  que  la  ville  d'Alger  fut  assic^gée ,  il  y  a 
des  siècles,  par  Aazoun,  prince  de  Mauritanie  dont  elle  a  retenu 
le  nom  ;  d'antres  croient  qu'elle  l'emprunta  à  l'architecte  qui  la 
bàtil. 

>I1  fut  bàli  par  l'empereur  Cbarles-Quint,  lors  ^q  fpn  d^bar- 
quemeut. 


face  est  le  fort 
liât  de  France; 
ort  et  ses  vété- 
Idl-Ferruch. 
iUe,  c'est  Bab- 
icore  teintes  de 
liers ,  se»  fou- 
ta  avec  ses  gra- 
n-Dey,Kouba, 

,  dont  la  mos- 
)ey ,  nous  a  été 
el  hôpital  mili- 
ie.  Non  loin ,  et 
qui   seule  peut 
)mbier  suspendu 
déconcertés,  le 
lil.  Au-dessus  de 
resse  le  château 

c't       -.ly-Ibra- 

)eu  après  notre 

Incité  et  à  sainte 

ant  vous  Douera 

Icore  Koléah ,  ou 

lARC,  C.  40.  V.  u. 

Ifut  assi(»8^e  »  il  ï  « 
dont  elle  a  retenu 
rarchitecle  qui  la 

I  lors  de  «on  débar- 


D  AFRIQUE.  JPT 

la  ville  sainte ,  Tancienne  Jquœ  Calventi.  Devant  vous 
encore  Bouffarick  ;  Bllda  (  Tancienne  Civitas  Bidensis  ). 
La  province  de  Titteri  commence.  «  A  Staouéli,  Tannée 
dernière ,  au  mois  de  mai ,  j'eus  la  consolation  de  célé- 
brer les  saints  mystères  sous  l'épais  feuillage  du  figuier 
qui  ombrageait  il  y  a  neuf  ans  de  ces  mêmes  rameaux  un 
jeune  héros  blessé  mortellement  quelques  pas  en  avant 
(  Amédée  de  Bourmont }.  Un  humble  et  rustique  autel 
avait  été  dressé  à  la  hâle  ;  une  peau  de  panthère  étendue 
sur  le  gazon  servait  de  tapis  et  de  trône  épiscopal  ;  j*y 
donnai  la  communion  pour  la  première  fois  à  un  grand 
nombre  de  pauvres  enfants  dont  les  cantiques  en  langue 
de  la  patrie  se  mêlaient  à  nos  prières  ardentes.  Je  leur 
donnai  en  même  temps  la  confirmation.  Que  de  souve- 
nirs à  la  fois;  ils  étaient  rangés  en  couronne,  autour  de 
l'autel;  ils  ne  pouvaient  se  décider  à  rompre  cette  espèce 
de  guirlande  sacrée.  Moi-même,  je  fus  long-temps  sans 
pouvoir  m'arracher  à  cette  scène  touchante.  U  y  a  deux 
mois ,  la  bénédiction  et  la  pose  de  la  première  piene  de 
l'église  de  Dely-Ibrahim  me  la  rappelaient  quelque  peu. 

»  Dans  les  beaux  jours ,  et  à  l'horizon  embaumé  des 
bosquets  de  Blida  ,  vous  apercevriez  le  Teniah  de  Mou- 
zaia ,  ce  col  immortalisé  par  nos  guerriers ,  par  la  triple 
croix  qui  y  est  restée  incrustée ,  depuis  des  siècles , 
dans  le  roc  vif ,  à  pic ,  au-dessus  des  grottes  merveilleu- 
sement conservées  des  Ermites.  Un  jour ,  et  sur  la  tombe 
de  ces  braves ,  et  en  face  de  la  croix  qui  orne  le  front  du 
roc ,  nous  planterons  nous-mêmes  un  signe  non  moins 
durable  de  victoire  et  de  salut ,  spes  unica  ! 

»  Dans  l'intérieur  d'Alger ,  ne  cherchez  plus  les  bagnes 
anciens ,  et  trop  tristement  célèbres  ;  il  n'en  reste  plus 
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de  vestiges  :  trois  chapelles  en  tempéraient  lliorreur  ; 
la  principale  était  dédiée  à  saint  Cyprien....  Là  ,  où  les 
janissaires  capricieux  faisaient  et  défaisaient  en  un 
même  jour  jusqu'à  sept  deys ,  nous  assistions  il  y  a  quel- 
ques soirs  à  peine ,  sous  les  mêmes  portiques  et  au  mur- 
mure des  mêmes  eaux ,  aux  pacifiques  triomphes  des 
jeunes  lauréats  du  collège.  Tout  auprès,  ThApital  Kara- 
tine  déroule  ses  longues  arcades  ;  il  touche  à  sa  fin. 

»  Parmi  les  nombreuses  pièces  d'artillerie ,  qui  gar- 
nissaient les  batteries  du  môle  et  des  forts  voisins.  Tune, 
et  sans  contredit  la  plus  célèbre  de  toutes ,  orne  dans  ce 
moment  la  cour  d'honneur  des  Invalides ,  c'est  la  pièce 
Consulaire;  ce  fut  de  son  sein  homicide  que  le  père 
Le  Vacher  s'élança  vers  les  cieux.  Nous  avions  eu  la 
pensée  de  la  demander  au  roi ,  pour  en  faire  la  première 
cloche  de  la  cathédrale  d'Alger  ;  peut-être  n'est-ce  pas 
encore  un  projet  tout-à-fait  abandonné. 

»  Une  fois  la  construction  de  l'église  de  Dely-Ibrahim 
achevée ,  nous  espérons  pouvoir  poser  et  bénir  la  pre* 
mière  pierre  de  Saint-Ferdinand  de  BoufTarick.  En  at- 
tendant, depuis  quinze  jours ,  une  ambulance  en  planches 
et  assez  vaste  pour  former  une  chapelle  et  un  presby- 
tère ,  nous  a  été  donné  par  le  génie  militaire.  Durant  les 
meurtrières  chaleurs  de  l'été  dernier ,  nous  lui  avions 
offert  une  chétive  maison  ,  louée  à  grands  frais  et  provi- 
soirement destinée  à  servir  d'église  :  nous  y  avions  nous- 
même  célébré  la  messe  et  baptisé  ;  nous  crûmes  que , 
devenue  maison  de  charité ,  elle  ne  cesserait  pas  d'être 
la  maison  de  Dieu.  Une  souscription  s'est  ouverte  cette 
semaine,  et  pour  ainsi  dire  à  la  porte  même  de  l'église 
de  Mustapha  supérieur  ;  elle  a  pour  but  de  bâtir  à  Bouf- 
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fârick ,  à  côté  de  Téglise ,  un  modeste  hôpital  civil.  iNous 
avons  fait  ce  que  vous  auriez  fait  vous-mêmes ,  nous 
avons  offert  avec  transport  une  somme  aussi  considérable 
que  nous  permettait  de  l'offrir  l'excès  de  nos  charges  et 
notre  confiance  en  votre  charité...  Oh!  que  ne  pouvonï- 
nous  faire  tout  ce  qui  nous  passe  par  le  cœur,  quand  du 
haut  de  la  ville  des  pirates  et  par  un  ciel  de  feu,  nous 
attachons  nos  regards  sur  les  moissons  qui  blanchissent 
à  l'horizon  sans  bornes  ? 

»  A  Douera ,  non  loin  des  sept  palmiers  ,  ainsi  que 
parlerait  l'Ecriture,  et  de  la  fontaine  qui  coule  sous  leur 
ombrage ,  dans  un  champ  où  fut  retrouvé  cet  hiver  un 
candflabre  antique  en  bronze  qui,  malheureusement, 
nous  échappa,  nous  avons  essayé  de  jeter  les  fondements 
d'une  église  ou  chapelle  de  saint  Antoine  :  la  guerre, 
la  cruelle  guerre  est  venue  ,  des  misères  affreuses  à 
soulager  de  toutes  parts ,  nous  ont  fait  indéfiniment 
ajourner  ce  pieux  projet.  Et  cependant  le  nombre  des 
malades  est  considérable  à  l'hôpital  de  Douera ,  et  il  n'y 
a  pas  encore  de  chapelle  ;  et  quand ,  chaque  semaine , 
malgré  cinq  grandes  lieues  de  distance,  bravant  les 
plus  ardentes  chaleurs ,  un  de  mes  prêtres  accourt  d'Al- 
ger auprès  de  ces  pauvres  et  bien-aimés  malades ,  il  ne 
sait  où  prier,  où  bénir....  Heureusement  que  notre  Sei- 
gneur habite  toujours  et  partout  dans  ceux  qui  souffrent 
et  qui  gémissent. 

»  A  Koléah ,  à  Blida ,  par  toute  cette  vaste  contrée ,  à 
peine  si  sur  notre  passage  la  religion  a  pu  un  instant 
dresser  sa  tente  amie.  Au  jour  de  la  fête  du  roi ,  l'an- 
née dernière ,  les  échos  de  l'Atlas  et  du  Masafran  répé- 
taient au  loin  la  voix  du  bronze  des  batailles ,  saluant 
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sur  un  autel  de  gazon  la  Victime  sainte ,  qui  venait  d'y 
descendre  pour  la  premièie  fois  depuis  des  siècles.  Dé- 
sormais celui  de  mes  prêtres  qui  campe  à  Bouffarick, 
profitant  des  convois  militaires,  pourra  du  moins  de 
temps  en  temps  visiter  Thôpital  si  intéressant  de  Blida. 
C'est  à  Blida  qu'un  jeune  mupliti  nous  disait ,  lors  de 
notre  dernière  course  :  «  Qu'il  me  tarde  de  comprendre 
moi-même  ce  que  tu  me  dis  I  en  attendant,  la  douceur 
du  son  de  ta  voix  me  fait  goûtei  la  douceur  des  senti- 
ments qu'elle  exprime.  »  Un  groupe  de  petits  arabes  nous 
regardait  passer  avec  un  étonnement  étrange  ;  nous  les 
regardions  avec  attendrissement;  ils  n'auraient  pas  com- 
pris notre  voix ,  ils  comprenaient  nos  regards,  u  Si  nous 
avions  plus  d'esprit ,  nous  irions  à  toi ,  »  nous  disaient- 
ils  en  riant;  et  nous,  nous  commencions  à  leur  tendre 
les  bras,  ils  s'y  pi'écipitaient  déjà,  quand  une  voix  mal- 
adroitement bienveillante,  celle  du  chiaoux  qui  nous 
accompagnait ,  dispersa  brusquement  la  petite  troupe 
effrayée.  Il  craignait ,  ce  brave  homme ,  que  notre  di- 
gnité ne  fût  compromise  ;  il  ne  savait  pas  encore  qui 
nous  devions  être  pour  les  enfants.  Deux  mois  après ,  sa 
femme  éplorée  était  à  nos  pieds  à  Alger;  séparée  de  lui 
par  la  rigueur  de  son  service  militaire ,  elle  avait  perdu 
sa  petite  fille ,  elle  ne  savait  où  trouver  de  quoi  suffire , 
suivant  son  cœur ,  à  ses  funérailles  ;  nous  y  pourvûmes 
avec  bonheur.  Peut-être  quelque  mère  parmi  vos  in- 
nombrables associées ,  et  pour  honorer  la  mémoire  d'une 
fille  chérie ,  nous  avait-el'e  envoyé ,  sans  en  soupçonner 
le  providentiel  usage ,  ce  que  nous  donnions  en  son  nom 
et  au  vôtre,  bien  pl^is  qu'au  nôtre  assurément. 
»  A  la  Pointe-Pescade ,  au  Boujareik,  à£l-Biar,  à 


.  :•:-* 


ui  venait  d'y 
}  siècles.  Dé- 
I  Bouffai  ick, 
iu  moins  de 
lant  de  Blida. 
isait ,  lors  de 
B  comprendre 
U ,  la  douceur 
îurdes  scnli- 
ts  arabes  nous 
lige  ;  nous  les 
aient  pas  corn- 
airds.  «  Si  nous 
nous  dlsaient- 
à  leui  tendre 
une  voix  mal-     | 
loux  qui  nous 
i  petite  troupe 
que  notre  di- 
pas  encore  qui 
mois  après ,  sa 
;  séparée  de  lui 
elle  avait  perdu 
de  quoi  suffire , 
us  y  pourvûmes 
parmi  vos  in- 
X  mémoire  d'une 
s  en  soupçonner 
ions  eu  son  nom 
ément. 
,k,  àEl-Biar,  à 


d'afriqi'e.  191 

Tixerain,  àBir-Mandrez,  à  Bir-Kadem,et  versTEst, 
à  Hussein-Dey ,  à  Kouba ,  et  par  toutes  ces  contrées  dont 
quelques-unes  pourtant  sont  fort  peuplées ,  nous  n'avons 
pas  encore  pu ,  et  toujours  faute  de  moyens ,  planter  la 
croix  de  N.-S.  Tout  au  plus,  et  de  temps  en  temps, 
quelqu'un  de  nous  les  parcourt-il ,  administrant  les  sa- 
crements aux  malades ,  baptisant  les  enfants ,  semant 
sur  ses  pas  le  peu  de  bien  en  son  pouvoir.  Nous  ne  dou- 
tons pas  qu'avec  le  temps  le  gouvernement  ne  fasse  à 
Kouba,  et  ailleurs,  ce  qu'il  fait  avec  une  convenance 
parfaite  à  Dely-Ibrahim.  Mais  quand  sera-ce  ?  et  en  at- 
tendant ,  quel  bien  à  faire,  hélas  !  est  retardé!  encore 
si  nous  pouvions  y  bâtir  provisoirement  quelques  pauvres 
chapelles  en  bois  I  Nous  en  avions  une  à  Baba-Ali  ;  et 
par  un  heureux  concours  de  circonstances ,  elle  ne  nous 
coûtait  que  quatre  cents  francs.  Le  lendemain  du  jour 
où  l'on  novis  en  remit  la  clef,  les  hostilités  éclatèrent  ; 
aucun  signe  ne  la  distinguait  extérieurement ,  on  l'eût 
prise  facilement  pour  une  chaumière  semblable  à  celles 
du  voisinage ,  avec  elles  bientôt  elle  fut  brûlée. 

»  La  nouvelle  église  Ae  Mustapha  nous  a  été  offerte 
par  un  colon  d'Alger ,  sous  les  auspices  d'un  illustre  per- 
sonnage ;  c'est  une  sorte  de  voûte  ou  de  souterrain  ré- 
paré  avec  soin,  mais  dont  la  pente  rapide  produit  un 
singulier  effet;  elle  peut  couteuir  de  trois  à  quatre  cents 
personnes  :  tout  auprès  et  du  sein  d'une  vieille  tour , 
jaillit  une  fontaine  abondante.  Avant  delà  bénir,  je 
donnerai ,  dans  la  chapelle  de  l'évêché ,  la  première 
communion  à  Marie  M....,  la  jeune  néophyte  que  j'eus 
le  bonheur  de  baptiser  le  16  juillet.  Le  soir,  au  retour , 
et  à  la  fin  d'une  procession  solennelle  en  l'bQQqeur  dç 


ïi 


!      1 


m 


192  Hissions 

Marie ,  dans  Tintérieur  de  la  cathédrale  ,  nous  renouvel- 
lerons la  consécration  du  diocèse  à  son  très-saint  et 
imnnaculé  cœur. 

'  »  A  peine  deux  ou  trois  instituteurs  primaires  sont- 
ils  dispersés  dans  toute  la  province  d* Alger  propre- 
ment dite.  A  la  Qn  de  l'automne,  et  suivant  ce  que  laissait 
entrevoir  notre  dernière  lettre,  Mustapha  et  les  en- 
virons seront  admirablement  pourvus  à  cet  égard.  Peu 
à  peu  nous  continuerons  ;  nous  ferons  le  reste  suivant 
que  Dieu  nous  bénira  et  que  vous  nous  viendrez  en 
aide ,  vous  qui  êtes  pour  nous  ses  mains  et  son  cœur. 

»  Telle  est,  imparfaitement,  sans  doute.  Messieurs, 
mais  autant  qu'il  nous  a  été  possible  de  vous  la  faire  con- 
naître dans  cette  esquisse  rapide ,  la  situation  de  la  reli- 
gion ,  soit  dans  la  ville  même  d'Alger ,  soit  dans  le  reste 
de  sa  province.  Ainsi  vous  ferons-nous  connaître  succes- 
sivement deux  autres  provinces  (  celles  de  Titteri  et 
d'Oran  ) ,  qui  composaient  l'ancienne  Mauritanie  césa- 
rienne; et  avec  le  temps ,  la  Mauritanie  de  Sétif,  la  Nu- 
midie ,  etc....  Toutefois  et  à  l'occasion  de  nos  voyages 
multipliés,  vous  nous  permettez  de  ne  pas  nous  as- 
treindre à  un  ordre  tellement  méthodique ,  que  nous  ne 
puissions  au  besoin  nous  en  écarter ,  quelques  instants , 
pour  ne  pas  essayer  d'une  violence  impossible  aux  émo- 
tions qui  en  sont  l'accompagnement  nécessaire.  Ainsi, 
et  à  la  fin  du  mois ,  sur  les  ruines  sacrées  d'Hippone , 
voulons -nous  refaire  et  vous  adresser,  sans  plus  de 
délai ,  leur  description  depuis  trop  long-temps  promise 
et  attendue ,  et ,  nous  croyons  pouvoir  promettre  aussi 
l'exacte  vue  du  mamelon  d'Hippone  tout  entier. 

»  Mais  cette  lettre ,  qui  ne  devait  être  qu'une  sorte  de 
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post-scriptum ,  ajouté  en  courant  à  la  première ,  est 
devenue  «  sans  que  nous  nous  en  aperçussions ,  tellement 
longue  elle-même ,  que  j'ose  à  peine  vous  l'envoyer. 
Elle  s'en  ira  vers  vous  pourtant ,  telle  qu'elle  est ,  récla- 
mant votre  indulgence  accoutumée ,  et  vous  apportant , 
avec  les  hommages  de  noire  tendre  vénération ,  ceux  de 
notre  gratitude  la  plus  profonde  et  la  plus  vive.  Priez  et 
faites  prier  beaucoup  pour  nous ,  d'ici  à  la  fin  de  sep- 
tembre. L'importante  et  difBcile  visite ,  que  nous  com- 
mençons jeudi ,  nous  eflTraie  et  nous  fait  battre  le  cœur 
plus  vivement  qu'à  l'ordinaire.  Pour  nous ,  nous  serons 
jusqu'au  ciel ,  Mitle  à  la  devise  que  nous  portons  sur 
notre  poitrine ,  gravée  sur  notre  croix  d'évêque  et  de 
père ,  et  plus  encore  dans  notre  cœur  reconnaissant  : 
Jbsit  à  me  hoc  pcccatum  in  Dcminum  ut  cessem  orars 
pro  vobis  *.  »» 


XIX 

LE     CHRISTIANISME 

â  -   A     '  ' 

RENAISSANT     DANS     L'ALGÉRIE. 

Lettre  de  Mgr  Dupuch ,  évè(iue  d'ÂIgcr,  aux  associés  de  l'Œuvre. 

Alger,  21  novembre  1840. 

«  A  peine  revenu  de  ma  longue  et  intéressante  course 
dans  l'est  de  mon  diocèse ,  je  voulais  vous  donner  quel- 
ques détails  sur  ses  précieux  résultais...  impossible.  De 

*  Dieu  me  garde  de  pécher  contre  lui  en  cessant  jamais  de  prier 
pour  vous!  I.  Ruis,  xii.  23. 

17 
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nouveaux  voyages ,  et  par  conHëquent  de  nouvelles  fati- 
gues ,  de  nouvelles  et  lout-à-falt  inespérées  consolation<i 
m'attendaient,  m'empêchaient  et  m'empêchent  encnic 
de  vous  parler  aujourd'hui  de  cette  visite  pastorale ,  du- 
rant laquelle  j'ai  béni  et  posé  la  première  pierre  de  deux 
belles  églises,  retrouvé  un  ancien  temple  chrétien,  à 
Announah ,  encore  muni  et  décoré  de  sa  croix  et  de  son 
ancre.  Il  m'a  été  donné  de  prier  aux  bords  du  Rummel 
et  aux  pieds  de  sa  barrière  à  pic ,  à  la  place  nouvelle- 
ment et  merveilleusement  retrouvée  où  souffrirent ,  en 
2i)9 ,  une  foule  de  glorieux  martyrs ,  témoins  de  la  même 
foi ,  apôtres  de  la  même  Eglise  catholique ,  et  de  pré- 
sider une  étrange  assemblée  de  tous  les  principaux  mi 
nistres  de  Tislamisme  à  Constantine ,  etc.  Toutefois ,  ce 
que  je  ne  peux  faire  ce  soir ,  je  le  ferai  sous  peu  ;  ce  sera 
plus  que  jamais  bonheur  et  devoir.  C'est  à  la  fin  de  cette 
visite ,  qu'un  des  premiers  habitants  de  Cirtha  me  donna 
ses  deux  jeunes  fils  à  conduire  à  mon  petit  séminaire  ; 
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avec  que 
ils  y  arriveront  bientôt.  Le  28  du  mois  d'août ,  et  sur  les  I  antiques! 
ruines  sacrées,  j'ai  fait  à  Hippone  une  humble  maisi  (.Qm.  ^^ 
extrêmement  touchante  ordination.  I  Divisée 

»  Sans  plus  tarder ,  et  en  guise  de  supplément  à  ma  I  volantes  I 
lettre  sur  la  province  d'Alger,  je  vous  parle  en  toute I  elle  est 
hAte  de  mon  pèlerinage  à  Cherchell,  l'ancienne  Julial  amies  du 
Césarée  (mon  titre  épiscopal),  et  de  ma  miraculeuse Ija^fQj^ 
excursion  de  Rlidah.  J'en  reviens  avec  nos  guerriprsl  J'Jqvq^^ J 
vainqueurs.  ,econd 

»  Je  n'ai  fait  qu'apparaître  A  Cherchell ,  et  j'y  retour-  évéques 
nerai  aussitôt  que  je  pourrai  y  placer  le  prêtre  que  lesouveij 
réclame  avec  des  cris  la  population  civile ,  et  que  j'a  cadrjIJe 
surtout  à  cœur  de  donner  le  plus  tôt  possible  aux  paii  à  peine,  j 
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vres  malades ,  toujours  nombreux  dans  nos  hôpitaux 
militaires  et  toujours  si  dignes  dMnIérêt ,  si  empresses 
de  recevoir  avec  une  piété  profonde  les  ineffables  et 
maternelles  consolations  de  la  religion,  ^pri^s  avoir  béni 
leurs  armes  et  leurs  drapeaux ,  portant  notre  croix  à  la 
suite  de  leurs  étendards  glorieux  ,  nous  qui  leur  devons 
tant ,  comment  les  pourrions-nous  oublier  ?  Mille  fois 
non  !  aussi  quels  liens  que  ceux  qui  de  plus  en  plus  unis- 
sent notre  milice  à  la  leur  ! 

»  La  position  de  Cherchell  est  admirable ,  ses  alen- 
tours aussi  gracieux  que  fertiles  et  accidentés  ;  à  mon 
retour  d'Oran ,  en  janvier  prochain ,  à  la  fin  du  jubilé 
deSt-Louis  d*Oran,j'y  passerai  trois  ou  quatre  jours, 
et  sur  les  lieux  mêmes ,  suivant  mon  habitude,  j'es- 
saierai de  vous  en  faire  une  exacte  et  complète  descrip- 
tion. Les  voyageurs  parlent  en  termes  magnifiques  de 
ses  ruines  romaines  et  chrétiennes.  Je  n'ai  vu  cette  fois 
petit  séminaire  ;  |  avec  quelques  détails  que  sa  mosquée,  aux  cent  colonnes 
d'août ,  et  sur  les  1  antiques  de  granit ,  avec  leurs  magiques  chapiteaux ,  sa 
ne  humble  mais  1  cour  ombragée  d'orangers  et  son  imposant  portique. 
Divisée  en  quatre  bâtiments  distincts  par  des  cloisons 
supplément  à  mal  volantes,  elle  sert  en  ce  moment  d'hôpital;  à  ce  titre, 
us  parle  en  toute!  elle  est  déjà  la  maison  de  Dieu.  Mais  selon  les  offres 
l'ancienne  luUal  amies  du  maréchal ,  sous  peu ,  elle  le  sera  doublement  ; 
ma  miraculeuse I  |a  croix  couronnera  son  minaret  ;  je  la  consacrerai  sous 
ivec  nos  guerrlersl  l'invocation  de  saint  Paul ,  apôtre ,  et  lui  donnerai  pour 
second  patron  un  des  plus  saints  et  des  plus  illustres 
chell  et  j'y  retour-l  évêques  de  Julia  Gésarée.  Une  des  cent  colonnes  garde 
le  prêtre  quAle  souvenir  incrusté  d'un  des  boulets  victorieux  de  l'es- 
civlle  et  4^^  j'alcadrille  qui  bombardait  Cherchell,  il  y  a  w^fifiS^wi^  n 
Il  possible  aux  paojà  peine.        ..  V^       ^      ^ 
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»  Le  paquebot  fumait  devant  la  baie,  il  n'attendait  que 
mon  retour  à  bord ,  et  moi  je  n'attendais  que  la  Gn  de  )a 
visite  faite  aux  malades  par  celui  de  mes  prêtres  qui 
m'accompagnait  ;  nous  échangeons  de  touchants  adieux 
avec  nos  amis  et  nos  enfants.  Le  soir  même  je  mouillais 
en  rade  d'Alger. 

»  Je  vous  envoie  la  lettre  que  m'écrivait ,  le  iï  de  ce 
mois,  le  maréchal  descendu ,  le  matin ,  à  son  quartier- 
général  à  Blidah ,  des  hauteurs  abaissées  du  Teniah  de 
Mouzaya.  Avec  lui  m'écrivait  le  général  du  génie ,  si 
heureux  de  m'annoncer  à  sa  façon  la  bonne  nouvelle , 
plus  hem'eux  encore ,  huit  jours  après ,  de  travailler  de 
ses  propres  mains  et  à  la  tête  de  ses  sapeurs ,  dans  la 
grande  mosquée  subitement  changée  en  église  de  Saiot- 
Gharles ,  patron  du  maréchal.  Celui-ci  m'écrivait  donc  : 

Du  quartier-général  à  Blidah,  4  novembre  1840. 


(c  Monseigneur  , 


■-.?.♦■ 


»  Je  me  suis  empressé ,  à  mon  retour  de  Médeah , 
»  de  m'occuper  de  la  nouvelle  colonie  de  Blidah.  Je  l'ai 
»  trouvée  en  voie  de  prospérité  ;  elle  sera  bientôt ,  je 
»  l'espère ,  une  seconde  Philippeville.  >   '-  '-  ' 

»  J'ai  pensé ,  comme  je  le  devais ,  à  donner  à  se»  j 
»  habitants  les  moyens ,  généralement  désirés ,  de  pou- 
»  voir  remplir  les  devoirs  de  leur  religion ,  et  j'ai  atlecié  j 
»  au  culte  catholique  une  mosquée ,  la  plus  belle  de 
»  la  ville,  et  heureusement  placée  dans  les  limites  de 
»  la  ville  française.  Cette  mosquée,  employée  en  cel 
»  moment  comme  magasin ,  a  reçu  sa  nouvelle  destina-l 
»  lion  à  1?  grande  satisfaction  des  indigènes.  Je  donne! 
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»  des  ordres  pour  que  le  minaret  soit  immédiatement 
»  surmonté  d'une  croix  qni ,  annonçant  le  règne  de  la 
n  religion  chrétienne ,  constatera  mieux  que  toute  autre 
»  chose,  l'occupation  définitive. 

»  Vous  aurez,  Monseigneur,  à  désigner  un  ecdé- 
»  siastique  pour  desservir  cette  nouvelle  église,  et  à 
»  pourvoir  aux  objets  nécessaires  à  l'exercice  du  culte. 
»  Un  petit  bâtiment  faisant  partie  de  la  mosquée  sera 
»  un  logement  commode  pour  le  curé ,  et  un  autre  bâ- 
»  timent  également  dépendant  et  attenant  sera  affecté 
»  à  une  école  d'enianls.  -   ï   i-*-     *^ 

»  Veuillez  agréer ,  Monseigneur ,  l'expression  de  mes 
»  sentiments  les  plus  distingués.  <; 

»  Le  maréchal  gouverneur-général  de  C Algérie,  » 

»  Et ,  en  effet ,  aussitôt  cette  lettre  reçue ,  autel ,  ta- 
bernacle ,  grande  et  magnifique  croix  ouvragée  en  fer 
battu  ,  tout  se  fabrique  comme  par  enchantement ,  en 
trois  jours ,  et  sous  la  direction  d'un  jeune  oflicier  du 
génie ,  non  moins  distingué  par  sa  généreuse  piété  que 
par  ses  talents.  A  l'elemple  de  son  général ,  il  ne  partira 
jamais  pour  le  champ  de  bataille  sans  avoir  demandé  , 
avec  la  bénédiction  d'un  père ,  d'un  pauvre  prêtre ,  d'un 
évéque  plus  pauvre  encore ,  le  Pain  que  mangeait  Tu- 
renne  le  matin  du  jour  où  un  boulet  de  canon  l'emportait 
aux  cieux.  Le  9,  je  partais  avec  un  convoi  de  deux  cents 
voitures  et  de  cent  cinquante  mille  rations ,  pour  Tarmée 
du  maréchal.  Pourquoi  ma  plume  est-elle  toujours  si 
impatiente ,  et  n'ai-je  pas  plus  de  loisirs  >*  Pourtant  voyez- 
vous,  à  la  descente  de  Dely-Ibraliini ,  à  la  première  halte 
de  la  bruyante  colonne ,  au-dessous  de  la  belle  église 
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des  saintes  Perpétue  et  Félicité  qui  s'achève ,  dont  le 
clocher  français  fait  battre  le  cœur ,  voyez-vous  le  bri- 
gadier du  train ,  au  teint  brûlé  ,  à  la  démarche  fatiguée 
et  guerrière  ;  il  s'est  arrêté  un  instant...  Cest  pas  M, 
Depuce  ça  ?  et  sa  voix  tremble  ;  il  parle  à  i'évèque  qu'il 
n'a  pas  encore  rencontré ,  quoique  jeté  aussi ,  lui ,  en 
Afrique  depuis  tantôt  trois  ans.  Moi,  je  suis  Sège  !  et 
révéque,dont  la  voix  tremble  plus  encore,  lui  répond 
avec  une  étrange  vivacité  ;  leurs  mains  se  joignent  avec 
transport.  —  //  me  semble ,  dit  Mège,  que  f  approche  de 
mon  sang...  Eh!  où  demeurez-vous,  où  restez-vous 
à  Alger ,  Monseigneur  l'archevêque  ?  Gomme  s'il  eût 
parlé  de  même  qu'il  y  a  dix  sept  ans,  à  Bordeaux,  alors 
que  le  prétendu  archevêque ,  mais  bien  évoque ,  le  re- 
cueillait ,  lui ,  le  môme  pauvre  Mège ,  âgé  de  six  ans 
et  demi ,  petit  ramoneur  descendu  de  ses  lointaines  mon- 
tagnes ,  et  qui  après  avoir  passé  quatorze  ans  sous  les 
ailes  de  M.  Depuce ,  le  devait  retrouver  là ,  sur  cette 
pente ,  entre  son  caisson  et  le  modeste  équipage  de  cet 
évêque ,  qui  ne  peut  écrire  ces  lignes  sans  les  mouiller 
des  plus  douces  larmes.  Ils  se  sont  revus  au  retour  de 
Blidah ,  et  c'est  avec  une  sorte  d'orgueil  paternel  que 
j'ajouterai ,  à  la  louange  de  mon  excellent  fils  et  ami 
Pierre  Mi^ge  ,  une  dernière  circonstance  de  cette  inex- 
primable entrevue.  Je  lui  demandais  s'il  désirait  que  je 
fisse  quelques  démarches  pour  lui  obtenir  un  congé  de 
six  mois,  qu'il  me  semblait  mériter  à  tous  égards;  il 
reverrait  son  châlct ,  Bordeaux  peut-être...  Il  était  ex- 
trêmement ému  :  Mais  non ,  reprit-il  après  une  pause 
pénible ,  je  inv  porte  bien ,  tant  d'autres  soldats  sont 
malades ,  meurent  d'épuisement  et  de  fatigues  ;  pour- 
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quoi,  puisque  Dieu  me  conserve  la  sauté ,  ne  pas  faire 
mon  devoir  de  soldat  ?  Comme  la  religion  est  toujours 
el  partout  la  même  ! 

»  Pardon  mille  fois  de  ceitc  trop  longue  station.  Je 
traverse  Douera  où  la  Providence  me  doni\v.  à  recueilli! 
un  trésor,  plusieurs  petits  orphelins  de  plus.  —  Le  len- 
demain, c'est  à  Bouiïarick ,  j'en  trouve  encore  ;  je  visite , 
les  yeux  pleins  de  larmes ,  ma  pauvre  église  de  bois  à 
laquelle  j'apporte  des  ornements  nouveaux.  Dans  peu  de 
jours ,  quand  je  retournai  à  Blidali ,  pour  consacrer  so- 
lennellement à  l'église  de  Saint-Cliarles  et  bénir  sa 
cloche  ,  dont  les  volées  feront  résonner  les  échos  mul- 
tipliés de  l'Atlas ,  j'y  veux  poser  la  première  pierre  d'une 
grande  église  el  d'un  hôpital  civil.  Le  gouvernement  nous 
alloue  déjà  vingt-huit  mille  francs  pour  cette  église; 
vous  nous  serez  en  aide  là  comme  partout.  Le  maréchal 
y  reviendra  aussi  :  sa  petite  fille ,  son  angélique  petite 
Marie,  doit  être  la  marraine  de  la  cloche ,  et  Henri  de 
Bellonet,  avec  ses  dix  ans  et  représenté  par  son  excellent 
père ,  le  général  du  génie  (partout  vous  le  retrouverez 
sous  ma  plume ,  c'est  que  partout  où  Dieu  m'appelle ,  je 
le  retrouve  lui-même  ) ,  en  sera  le  parrain ,  moins  heu- 
icux  pourtant  que  celui  qui  baptisera...  Le  troisième 
jour  nous  entrions  dans  la  féerique  villu  des  Orangers , 
dans  le  jardin  des  Ilcspéridcs,  cl  c'est  sans  fiction.  Le 
maréchal  nous  accueillait  avec  transport.  Ce  même  jour  , 
nos  vieilles  (Jaules  tressaillaient  en  tcnouvelant  la  mé- 
moire de  saint  .Martin  ;  et  à  Blidah  ,  aux  portes  de  l'Atlas 
devenu  français,  au  quartie**  général  du  vainqueur  de 
Conslantine ,  c'étaient  les  soldats ,  les  sapeurs  du  génie 
qui ,  de  leurs  mains  noblement  calleuses ,  élevaient , 
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plantaient  sur  le  sommet  du  minaret  du  prophète ,  la 
magnifique  croix  façonnée  par  leurs  frères  dans  la  ville 
des  pirates  algériens;  six  Arabes  la  portaient,  et  bien- 
tôt après  allumaient  les  feux  qui ,  durant  la  nuit ,  de- 
vaient éclairer  les  infatigables  travailleurs.  Le  chef  de 
ces  guerriers ,  un  maréchal  de  France  ,  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée ,  Ghangarnier  et  ses  soldats  à  ses 
côtés, attendaient  sur  le  seuil  du  temple,  conquis  au 
prix  de  leur  généreux  sang,  que  Tévêque  entrât  revêtu 
de  ses  ornements  d'honneur ,  le  bâton  pastoral  dans  sa 
main  paternelle,  dans  Tautre ,  Thumble  et  sainte  hysope. 
Puis ,  le  gouverneur  lui  en  remettait  les  clefs ,  il  y  en- 
trait avec  lui ,  avec  eux ,  et  priait.  Pour  la  première  fois 
depuis  des  sïtc\es jVExautlial,\e  Laudate  Dominum 
omnes  génies ,  les  accents  des  prophètes  et  des  martyrs 
retentissaient...  Ne  me  demandez  pas  d'achever. 

»  Le  jour  de  la  dédicace,  14  novembre ,  l'armée  re- 
montait heureuse  et  fière  les  pentes  de  l'Atlas ,  regar- 
dant de  temps  en  temps  derrière  elle ,  le  nouveau  signe 
par  lequel  elle  vaincra.  L'évêque  le  lui  avait  dit ,  quand 
il  avait  essayé  d'adresser  à  son  auditoire  quelques-unes 
des  paroles  qui  frémissaient  de  ne  pouvoir  sortir  toutes 
à  la  fois  de  son  cœur  traversé ,  abimé  d'émotions. 

»  Et  lui ,  révéque ,  entouré  de  quelques  colons  ravis 
de  joie ,  célébrait  les  sacrés  mystères  de  la  foi  victo- 
rieuse ,  en  union  avec  la  multitude  de5  églises  de  sa 
patrie.  Il  trouvait  à  baptiser  un  jeune  juif  et  une  femme 
indigène,  à  recevoir  l'abjuration  d'une  protestante;  il 
prodiguait  ses  trésors  de  bénédictions  au  prêtre  fidèle 
qu'il  laissait  à  Blidah ,  déjà  installé  et  si  heureux  lui- 
même  ,  ainsi  que  le  frère  qui  devait  aussitôt  commencer 
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sa  classe  de  la  doctrine  chrétienne.  Parvis  du  chœur , 
sanctuaire,  fonts  baptismaux ,  bénitier  en  marbre,  les 
balustrades  de  la  sainte  Table ,  les  sacristies ,  la  cure , 
Técolc ,  les  jardins  et  leurs  beaux  arbres ,  tout  est  si 
parfait  qu'on  semble  encore  rêver  quand  on  a  vu 

»  Hélas!  nos  trésors  d'ornemenis,  vases  sacrés ,  linge, 
etc  ,  s'en  vont ,  et  nous  redevenons  plus  pauvres  que  ja- 
mais. Pour  tant  d'églises,  avec  tant  et  de  si  effroyables 
charges, comment  forons-nous?...  mais  vous  êtes  là. 

»  J'ai  revu  B(Miffarick,  où  j'ai  célébré  le  Saint-Sacrifice 
parmi  des  fleurs  ;  c'étaient  de  si  gracieux  jours  !  J'y  al 
confirmé  plus  qne  jamais  dans  soi»  zèle  apostolique  l'ex- 
cellent prêtre  que  la  Providence  m'a  envoyé  par  le  cœur 
de  monseigneur  de  Grenoble.  J'ai  donné  à  Douera  un 
prêtre ,  et  désigné  l'emplacement  d'une  église  couverte 
de  chaume ,  et  que  nous  bâtirions  en  pierres ,  elle  aussi , 
mais  comment?...  et  puis,  tout  ne  se  peut  faire  à  la  fols. 
Partout  des  malades ,  des  orphelins  ;  partout  aussi  les 
divines  consolations  de  la  religion.  '  *''    ^'J'^^? - 

»  J'ai  lu  à  mon  peuple  mon  mandement  pour  le  jubilé 
qui  s'ouvre  dimanche,, 29  novembre  et  !«'  dimanche  de 
l'avcnt,  dans  ma  cathédrale.  Si  je  peux  vous  envoyer  une 
copie  de  ce  mandement ,  écrit  comme  cette  trop  longue 
lettre,  sans  avoir  le  temps  de  relire  une  seule  ligne,  je 
le  ferai.  En  attendant,  et  pour  celle  ci,  excusez  une  pré- 
cipitation à  laquelle  seule  je  dois  de  vous  pouvoir  écrite 
d'une  façon  quelconque.  Le  3  décembre ,  à  la  Casbah ,  il 
y  aura  assemblée  de  l'Association  pour  la  Propagation  de 
la  Foi.  A  la  dernière  fête  de  l'Œuvre  j'étais  à  St-Jean  de 
Lyon!  Lyon,  pour  qui  nous  ne  cesserons  de  prier ,  pour 
qui  priera  l'univers  reconnaissant ,  à  qui  nous  enverrons 
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Tobole  de  notre  misère  en  échange  de  ses  prières  et  de 
son  or  !  Lyon ,  vers  laquelle  vœux ,  bénédictions  les  plus 
tendres,  les  plus  filiales  *  les  plus  paternelles,  s'en  vont 
avec  lecœui.  »        .     „  ,   . .  .. 


:,.,^--!r' 


Extrait  d'une  lettre  du  même  prélat  à  MM.  les  membres  du  conseil 
central,  à  Lyon. 

'  ■    "     ■''  Alger,  le  24  mars  1841. 

»  I  imanclie  derni^^r,  j'ai  consacré  la  première  église 
bâtie  par  nous  depuis  la  conquête ,  et  probablement  la 
première  depuis  de  longs  siècles  ;  c'est  la  belle  église  de 
Sainte-Perpétue  et  de  Sainte-Félicité,  de  Delhy-Ibrabim. 
Nef,  sanctuaire,  clocher,  tout  rappelle,  avec  la  patrie, 
les  plus  chers,  les  plus  délicieux  souvenirs.  Le  temps  était 
magniûque,  et  difficilement  on  se  représenterait  en  Eu- 
rope une  cérémonie  pareille ,  au  milieu  des  champs  de 
Statouéli,  illustrés  par  la  mort  du  jeune  et  brave  Amédée 
de  Bourmont ,  en  face  de  FAtlas,  près  des  abtmes  des 
mers,  et  par  le  soleil  magique  de  TAlgérie.  J'ai  déposé 
dans  le  sépulcre  de  Tautel  des  ossements  de  sainte  Per- 
pétue et  de  sainte  Félicité.  Il  me  semblait  qu'ils  tres- 
saillaient entre  mes  mains  tremblantes ,  et  que  ,  du  mi- 
lieu de  cette  foule  profondt^mtnt  recueillie ,  se  dressait , 
appuyée  contre  l'autel  nouveau ,  Téchelle  d'or  dont  par- 
lait Perpétue  dans  les  actes  de  son  martyre.  J'ai  ordonné 
que  tous  les  ans,  le  sept  mars,  jour  de  leur  fétc,  ces  actes 
seraient  lus  dans  l'assemblée  des  Tidèles,  et  serviraient  à 
perpétuité  de  texte  à  l'instruction. 
»  Non  loin  de  Delhy-Ibrahim  ,  nous  avons  béni  une 
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église  ou  chapelle  provisoire  à  Douera ,  entre  le  camp , 
l'hôpital  et  le  village.  Un  prêtre  y  est  placé,  entretenu  par 
vous  ;  il  y  opère  un  bien  remarquable.  L'église,  louée  par 
vous  aussi,  est  dédiée  sous  l'invocation  de  saint  Antoine. 
Nous  en  préparons  une  à  Hussein-Dey,  qui  sera  placée 
sous  l'invocation  de  saint  Eugène  de  Garthage  ;  elle  doit 
être  ouverte  le  jour  de  la  Compassion  delà  sainte  Vierge. 
Je  bénirai  une  nouvelle  chapelle  à  Mustapha-Supérieur, 
et  placerai  au-dessus  du  minaret  relevé  de  la  Casbah,  la 
statue  de  Marie  que  les  enfants  de  Lyon  ont  offerte  à  Al- 
ger devenue  chrétienne,  avec  une  croix  magnifique  en 
fer  doré,  offrande  généreuse  d'un  habile  ouvrier,  encore 
plus  distingué  par  sa  piété  que  par  son  talent.  Le  diman- 
che suivant,  je  bénirai  la  chapelle  de  saint  Pierie-aux- 
liens,  dans  les  voûtes  du  Fort  Neuf  et  au  milieu  des  ate- 
liers des  condamnés  militaires.  Au  mois  de  mai ,  je  po- 
serai la  première  pierre  de  l'église  de  saint  Ferdinand , 
a  Bouffarick;  en  attendant,  nous  nous  servons  de  l'ambu- 
lance. Lors  de  mon  prochain  voyage  dans  l'ouest ,  nous 
bénirons  à  Gherchell  une  mosquée,  et  nous  y  installerons 
un  prêtre.  A  Oran,  je  po^rai  encore  une  première  pierre, 
celle  de  l'église  de  Saint-Louis.  J'installerai  à  Mostaga- 
nem,  presque  parmi  les  combattants  de  Mazagran,  le  curé 
que  je  puis  enfin  donner  à  cette  chrétienté ,  séparée  de 
toutes  les  autres  par  des  ban  ièrcs  difficiles  à  franchir. 
Au  retour,  après  la  première  communion  et  la  confirma- 
tion à  Alger,  la  bénédiction  de  la  cloche  de  Saint-Charles 
à  Blidah  ,  je  reprendrai  le  chemin  des  provinces  de  l'est, 
pour  y  presser  les  travaux  des  églises,  établir  à  Conslan- 
tine  et  àPhilippeville  une  nouvelle  communauté  de  sœurs 
de  la  doctrine  chétienne ,  et  dédier  dans  l'enfoncement 
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de  la  valide  du  Rummel ,  sous  les  murs  de  Tanlique  Cir- 
tha  ,  le  monument  élevé  aux  bienheureux  Jacques  et 
Marien ,  sur  la  place  môme  de  leur  glorieux  et  illustre 
supplice.  L'inscription,  relevée  par  un  officier  fort  distin- 
gué du  génie,  appartiendra  aux  Annales ,  comme  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  remarquables  vestiges  de  la  fol 
dans  ces  contrées  éloignées.  Je  Fai  vu  moi  même,  lors  de 
ma  dernière  course ,  apr^s  avoir  retrouvé  à  Announah,  à 
vingt  lieues  environ  de  Constantine,  une  église  chrétienne 
encore  debout;  oui,  encore  là,  avec  sa  croix  incrustée 
au-dessus  de  la  clef  de  voûte  du  portail ,  avec  sa  croix 
et  Tancre  couchée  au  pied  ,  comme  une  figure  calme  et 
forte  de  sa  miraculeuse  durée.  C'est  an  milieu  d'un  dé- 
sert, parmi  des  monceaux  de  colonnes  brisées  et  de 
ruines  magnifiques;  mais  ce  n'est  pas  ie  moment  de  vous 
en  entretenir  ;  je  n'accomplirais  pas ,  en  vous  écrivant  à 
la  hâte ,  une  description  promise  et  commencée  depuis 
mon  retour  de  France. 

»  Vous  pourrez  juger  par  ces  rapides  aperçus  que  nos 
espérances  se  sont  réalisées  et  au-delà  ;  car  nous  étions 
bien  loin  encore  de  ce  providentiel  progrès ,  lors  de  mes 
dernières  lettres  sur  la  province  d'Alger.  Au  mois  de  sep- 
tembre, je  présidai  à  Constantine  une  réunion  de  tous  les 
muphtis ,  cadis  et  employés  supérieurs  des  mosquées. 
C'était  dans  une  des  salles  du  palais  d'Achmet-Bey.  Nos 
signatures  s'unirent;  nos  cachets  se  mêlèrent ,  et  c'était 
une  réunion  dans  un  but  religieux!...  Depuis  ce  voyage, 
j'ai  reçu  cinq  jeunes  Arabes,  appartenant  à  d'excellentes 
familles.  Je  les  ai  placés  au  petit  séminaire  de  Saint-Au- 
gustin ,  formant  le  berceau  d'un  collège  arabe,  qui  faci- 
lement y  sera  établi,  si  nos  ressources  nous  le  permettent. 
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Gomme  le  petit  séminaire ,  comme  les  orphelins,  il  serait 
confié  aux  prêtres  auxiliaiies  de  Sainte-Croix. 

B  C'est  à  un  saint  prêtre  du  diocèse  de  Nancy  que  nous 
devons,  en  grande  partie ,  les  sœurs  de  la  doctrine  chré- 
tienne qui  nous  arrivent.  Nous  leur  avons  acheté  et  leur 
préparons  un  humble  asile  à  Gonstantine  et  à  Philippe- 
ville.  Près  de  cette  dernière  colonie ,  nous  venons  de 
trouver  une  ancienne  chapelle  que  nous  dédierons  d  la 
fille  de  Dieu  très-sainte,  filia  Dei  sanctissima ,  comme 
le  porte  l'inscription  que  nous  y  avons  recueillie.  Huit 
sœurs  Trinitaires  nous  sont  venues  de  Valence ,  et  sont 
parties  les  jours  derniers  pour  Oran. 

»  J'ai  fait  préparer  à  Biscara ,  chez  le  CheIk-el-Arab , 
un  appareil  très-précieux  pour  nos  voyages  ;  c'est  une 
tente  en  poils  de  chameau  fort  serrés ,  munis  de  pieux  en 
fer  et  d'un  autel  portatif.  Elle  sera  divisée  par  un  rideau 
de  velours  ou  de  soie  pour  le  côté  où  l'on  dressera  l'autel, 
et  de  toile  grossière  pour  celui  qui  servira  de  tente  épis- 
copale.  Comme  le  devant  se  relève  avec  grâce  et  laisse 
voir  l'intérieur ,  les  soldats,  les  pauvres  français  disper- 
sés à  la  suite  de  l'armée;,  les  tribus  nomades  elles-mêmes 
pourront  assister ,  sous  le  pavillon  du  ciel ,  à  la  célébra- 
tion des  saints  mystères.  Une  bonne  mule  de  montagnes 
sera  chargée  de  la  tente  dans  nos  courses ,  et  ainsi  souf- 
frirons-nous moins  de  la  privation  qui  nous  était  la  plus 
sensible  en  voyage,  celle  de  la  sainte  messe. 

»  Depuis  mes  dernières  lettres,  nous  avons  eu  à  Alger 
même  les  exercices  du  Jubilé.  Ils  ont  été  couronnés  par 
les  solennités  les  plus  touchantes ,  et  par  des  jours  fer- 
vents comme  les  jours  anciens.  Hélas  !  pourquoi  d'autres 
jours  leur  succèdent-ils  ?  A  cette  occasion  j'ai  «Kabli  l'ar- 
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chiconfrérie  du  Saint-Cœur  de  Marie  pour  la  conversion 
des  pi^cheurs,  et  voué  dans  mon  cœur,  pour  Rab-el-Oueid, 
la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Martyrs  et  des  Victoires. 
»  Encore  des  excuses,  messieurs,  pour  une  letre  écrite 
avec  autant  de  précipitation ,  mais  encore  aussi  les  plus 
ardents  et  les  plus  tendres  vœux.  Soyez-nous  toujours  ta 
main  et  le  cœur  de  Dieu ,  et  nous  vous  serons  inviolable- 
ment  unis  dans  Tamour  de  Notre-Seigneur  pour  des  âmes 
qui  lui  ont  coûté  si  cher,  pour  lesquelles  il  a  donné  son 
sang,  et  vous  vos  saintes  aumônes.»  > 
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ÉCHANGE  DE  SIX  CENTS  PRISONNIERS.   . 

Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  l'évéque  d'Alger,  au  conseil  centrai 
de  Lyon,  en  date  du  24  mai  1841. 

M ....  Le  19  mai ,  à  midi .  après  toutes  sortes  de  né- 
gociations et  d'angoisses  qui  duraient  depuis  plus  de 
sept  mois,  j'ai  reçu  du  khalifa  d'Abdel-Kader  en  personne 
tous  les  prisonniers  français,  en  échange  des  prisonniers 
arabes  que  je  lui  conduisais. 

»  Dieu  a  permis  que,  par  le  plus  étrange  concours  du 
monde  ,  je  ne  fusse  escorté  d'aucune  force  armée ,  pas 
même  d'un  seul  soldat!  et  je  suis  allé  à  une  lieue  et  de- 
mie de  nos  avant-postes,  uniquement  accompagné  de 
mes  deux  vicaires  généraux ,  au  milieu  de  douze  cents 
cavaliers  arabes,  armés  jusqu'aux  dents;  j'ai  eu  une  con- 
férence de  trois  heures  avec  le  chef  des  arabes.       "^    ' 

M  Pendant  ce  temps-là  on  se  battait  à  quelques  lieues , 
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le  canon  grondait  dans  la  direction  du  col  de  Tenialh  ; 
je  n'avais  que  ma  crotie  et  ma  croix  pour  toute  défense. 
Quelle  scène,  ô  mon  Dieu  !  six  cents  malheureux  prison- 
niers chantaient  les  cantiques  de  la  délivrance ,  le  jour 
même  de  TAscension,  alors  que  nous  ramenions  en  triom- 
phe, aux  acclamations  des  Arabes  et  des  Français  atten- 
dris ,  la  troupe  des  délivrés.... 

*'..  ' iimuni  il.  « '111 . 
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DU  DIOCÈSE  D'ALGER.         -    ' 

Lettre  adressée  à  Sa  Sainteté  par  Mgr  Diipuch ,  évèque  d'Alger, 
le  22  juin  1841. 

«  Votre  Sainteté  daignera  me  pardonner.  Depuis  long- 
temps je  désire  lui  faire  connaître  avec  détails  l'état  de 
la  religion  dans  mon  diocèse ,  et  jamais  je  ne  peux  trou- 
ver un  instant.  Jours  et  nuits,  tout  est  dévoré  par  un  tra- 
vail qui,  en  se  multipliant  de  plus  en  plus,  ne  me  laisse 
pas  même  le  loisir  de  remplir  un  devoir  aussi  doux  et 
aussi  sacré.  Aujourd'hui  je  vais  l'essayer  en  quelques 
lignes  dont  votre  très-sainte  et  douce  paternité  excusera 
l'involontaire  et  trop  incomplète  brièveté. 

»  A  Alger  même ,  très-saint  et  bienheureux  Père ,  j'ai 
plus  de  douze  mille  catholiques ,  deux  églises  (  bientôt 
trois)  et  quatre  chapelles...  Avant  la  fin  de  l'année, 
j'aurai  une  chapelle  de  plus  dans  la  ville  même ,  et  une 
dans  un  des  faubourgs.  Dans  la  province  d'Alger,  indé- 
pendamment de  ce  que  je  viens  d'énumérer ,  je  compte 
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quatre  chapelles  et  cinq  églises  dont  une  consacrée  solen- 
nellement; elle  est  sous  l'invocation  des  illustres  sainte» 
l^erpétue  et  Félicité. 

»  Mes  prêtres  ,  en  y  comprenant  le  cliapitie  composé 
seulement  de  trois  chanoines,  mon  vicaire-général ,  tiois 
prêtres  auxiliaires  de  Notre-Dame  de  Sainte-Croix  du 
Mans,  et  trois  autics  missionnaires ,  sont  dans  celte  pro- 
vince au  nombre  de  vingt-trois ,  et  desservent  avec  les 
églises  et  chapelles  un  grand  hôpital  civil  et  quatre  hôpi- 
taux militaires  contenant  jusqu'à  six  mille  malades,  une 
prison  civile ,  et  une  prison  militaire  composée  de  qua- 
torze cents  condamnés  aux  travaux  publics.  Ils  sont  aussi 
chargés  du  commencement  de  mon  grand  séminaire,  de 
mon  petit  séminaire,  de  ma  double  maison  d'orphelins , 
de  la  maison  des  orphelines,  de  ma  petite  maison  de  nou- 
velles catholiques.  J'ai  quatre  établissements  des  sœuis 
de  Saint-Joseph  à  Alger  et  dans  la  banlieue ,  et  deux  en 
tout  des  frères  dits  aussi  de  Snint-.Toseph  du  Mans  ;  j'at- 
tends de  jour  en  jour  les  dames  du  Sacré-Cœur.  Les  prê- 
tres de  Sainte-Croix  dirigent  avec  le  petit  sémi  taire  un 
collège  de  jeunes  Arabes  distingués  par  leur  naissance 
et  fort  intéressants.  Je  travaille  à  établir  les  sœurs  de 
Saint-Joseph  à  Blidah  et  à  Itouffarick. 

»  Dans  l'ouest,  j'ai  à  Cherchell  (la  vraie  Julia-Césarée) 
un  prêtre  et  un  grand  hôpital  ;  à  Mostaganem ,  un  prêtre 
et  un  hôpital.  Deux  mosquées  m'ont  été  données,  et  j'ai 
dédié  l'une  à  saint  Paul,  apôtre(ceM'î  de  Cherchell),  l'aufic 
à  saint  Jean-Baptiste.  A  Oran ,  j'ai  une  église  dédi<  < 
saint  Louis,  un  grand  hôpital  militaire,  un  comnience- 
meni  d'hôpital  civil,  et  un  bel  établissement  de  religieuses 
Tnni.?»Jres  de  la  Rédemption  des  captifs;  trois  prêtres 
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résident  à  Oran,  où  le  nombre  des  catholiques ,  &ans  y 
comprendre  l'armée,  est  de  cinq  mille  environ;  j'y  (  (  nsa- 
crorai  bientôt  une  Irt's- belle  chapelle  à  la  sainte  Trinité. 

»  Dans  l'est,  J*ai  un  prêtre  à  la  Galle,  près  de  Tunis,  et 
une  église  que  nous  allons  relever,  elle  est  dédiée  à  saint 
Cyprien;  à  Bone  un  grand  ^n^pital,  une  humble  église  dé- 
diée à  saint  Augui''''».  J  i  j  iheté  fort  cher  le  terrain  né- 
cessaire à  la  r  iiistiit^  tiott  une  grande  église.  J'espère 
que  le  gouvcrn^iae;*^  français  m'aidera.  A  Ilipponc,  à  une 
den^i'-lieii  <l  ^  Bone ,  s'«Mève  un  monument  à  la  mémoire 
de  saiar  i<(igustin.  Il  m  sera  consacré  qu'au  mois  de  mal 
prochain.  Le  25  août  de  cette  année,  je  compte  aller  bénir 
le  monument  que  le  roi  élève  à  saint  Louis  sur  les  ruines 
mêmes  de  Garthage.  En  revenant,  je  dédierai  à  saint  Pa- 
pidien  une  humble  église  à  Gatame,  sur  les  débris  de  la 
sienne.  J'ai  trouvé  là  d'admirables  ruines  et  même  à  quatre 
lieues,  à  l'ancienne  Tibilis,  une  église  dont  la  façade  en- 
core debout  est  ornée  d'une  croix;  une  ancre  est  à  ses  pieds. 

»  A  Constantine ,  j*ai  un  hospice  civil ,  trois  hôpitaux 
militaires  bientôt  réunis  en  un  magnifique  établissement 
dont  la  chapelle  sera  dédiée  à  saint  Fortunat ,  évêque  de 
Gortha  ;  celle  de  l'hospice  cfvil  dont  S.  S.  donna  le  mobi- 
lier, il  y  a  deux  ans,  à  saint  Grégoire;  la  belle  mosquée  , 
devenue  église ,  est  dédiée  à  N.-D.  des  Douleurs.  J'ai  à 
Gonstantine  trois  missionnaires  et  six  sœurs  de  la  doc- 
trine chrétienne  de  Nancy.  Six  autres  vont  venir  à  Bone  , 
et  six  à  !i;  r  'ivelle  ville  de  Philippe-Ville  auprès  de  Stora. 
11  y  a  déjà  cinq  mille  catholiques,  sans  compter  la  garni- 
son, une  chapelle,  une  église  provrsoiie  (j'ai  posé  la  pre- 
mière pierre  de  la  nouvelle)  bientôt  deux  autres  cha- 
pelles et  uo  sanctuaire  à  Stora.  Deux  prêtres  y  résident 
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avec  un  frère  qui  sera  rejoint  par  deux  autres,  aussitôt 
que  nous  le  pourrons.  11  y  a  de  plus  un  hôpital  militaire 
de  douze  cents  malades. 

»  A  Gonstantine ,  je  dédierai  dans  le  fond  de  la  gorge 
de  Rienn ,  à  la  place  môme  où  ils  furent  martyrisés  en 
259,  scier?  '  iscriplion  encore  parfaitement  lisible  sur  le 
roc,  un  autel  aux  illustres  saint  Jacques  et  saint  Malien , 
et  à  leurs  compagnons.  Ce  sera  bientôt.  ,-  . .   . 

»  Là ,  très-saint  Père ,  mille  soldats  ont  communié  à 
Pâques  (sur  trois  mille  environ  de  garnison);  là,  le  rappro- 
chement semble  se  préparer  entre  les  Arabes  et  nous. 

»  A  Gigelly,  j'ai  un  hôpital  et  vais  bénir  un  sanctuaire; 
à  Eougie,  j'ai  un  prôtre,  une  assez  jolie  église,  et  un  très- 
grand  hôpital  militaire  avec  un  seul  prêtre. 

»  Sans  y  comprendre  les  militaires  de  Gonstantine,  j'ai 
donné  la  communion  à  près  de  trois  mille  personnes  dans 
le  temps  pascal ,  suivant  ce  que  nous  pouvons  estimer. 
Nous  avons  eu  encore  depuis  Tannée  dernière  un  grand 
nombre  de  protestants  revenus  à  l'unité  catholique. 

»  Beaucoup  de  soldats  sont  morts  dans  le  courant  de 
l'année,  et  sur  ce  nombre,  la  plupart  ont  reçu  les  derniers 
secours  de  la  religion...  Gettc  année  même ,  et  au  péril 
de  leur  vie,  plusieurs  de  mes  prêtres  ont  accompagné  les 
colonnes  expéditionnaires  de  l'armée,  et,  sous  une  pluie 
de  balles,  tout  teints  du  sang  des  blessés,  ont  pu  confes- 
ser et  administrer  ceux  qui  succombaient.  Leur  conduite 
a  été  telle  que  désonnais  et  toujours  nos  armées  seront 
ainsi  accompagnées.  Partout  la  messe  militaire  a  été 
rétablie.  , 

»  J'ai  formé  deux  associations  de  persévérance  à  Alger, 
commencé  à  établir  l'œuvre  de  Saint-François-Régis  pour 
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les  mariages,  et  entretenu  Fœuvre  de  la  société  de  Cha- 
rité ,  composée,  à  Alger  seulement,  de  deux  cent  cin- 
quante dames. 

»)  Ces  jours  derniers,  très-saint  Père,  j'ai  donné  le  glo- 
rieux et  mille  fois  béni  nom  de  Grégoire  à  la  première 
cloche  de  ma  cathédrale,  et  cela,  sans  avoir  encore  l'agré- 
ment de  sa  sainteté.  La  reine  des  Français  y  a  joint  son 
nom  béui  aussi.  C'était  aux  acclamations  de  tous  ;  et,  en 
cette  circonstance  comme  toujours,  j'ai  été  profondément 
touché  du  pieux  concours  du  chevalier  Peloso,  consul  de 
votre  sainteté,  qui  a  contribué  de  toute  façon  i  l'éclat  de 
la  fêle. 

»  .l'ai  aussi  béni  ou  envoyé  huit  autres  cloches.  Les 
Arabes  commencent  &  s'y  accoutumer. 

»  <  jour  de  la  fête  du  très-saint  Sacrement,  sur  la  ma- 
gniflque  place  qui  est  aux  bords  de  la  mer,  et  au  milieu 
de  trente  ou  quarante  mille  personnes ,  j'ai  fait  la  pro- 
cession, et  donné,  parmi  les  transports  du  peuple  et  au 
bruit  du  canon  de  la  rade ,  la  bénédiction  la  plus  tou- 
chante et  la  plus  solennelle;  les  Arabes  eux-mêmes  m'ont 
écrit  depuis  à  ce  sujet  les  choses  les  plus  consolantes. 

»  Peu  de  jours  auparavant,  et  le  19  mai,  j'avais  con- 
sommé l'acte  le  plus  étonnant  de  ces  derniers  temps  en 
ce  pays  si  intéressant,  je  veux  parler  de  l'échange  d'envi- 
ron cinq  cents  prisonniers  de  toutes  nations;  les  derniers 
ne  sont  arrivés  qu'hier.  J'ajouterai  qu'en  ce  moment  même, 
et  depuis  quinze  jours ,  j'ai  un  de  mes  prêtres  au  milieu 
des  tribus  les  plus  ennemies,  vivant  avec  elles  soub  la 
tente,  au  camp  même  de  l'émir  Abd-el-Kador... 

n  C'est  seul ,  absolument  seul ,  entouré  de  dou?,e  cents 
cavaliers  arabes  que ,  durant  trois  heures ,  j'ai  pu  épan- 
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cher  mon  cœur  dans  celui  de  leur  chef.,.  J'ai  dû  envoyer 
au  roi  des  Français  le  plus  inlime  de  cette  merveilleuse 
conférence.  Soli  Deo  honor  et  gloria  I 

»  Très-saint  Père  ,  à  qui  après  Dieu  devons-nous  tout 
ce  qui  précède  ?  Il  faut  le  dire ,  à  votre  sainteté ,  à  ses 
prières ,  à  ses  bontés  paternelles...  nous  le  devons  aussi 
à  noire  vr^ïle  mère  et  admirable  prolectrice,  Tillustre  et 
sainte  Association  de  la  Propagation  de  la  Foi,  tant  célé- 
brée du  reste  déjà  par  sa  sainteté,  et  tant  bénie  par  tous 
les  évoques ,  par  nous  surtout  qui ,  au  milieu  des  inex- 
primables angoisses ,  des  travaux  d'un  épiscopat  qui  ne 
ressemble  point  à  celui  de  nos  frères  d'Europe ,  ne  vi- 
vons guères  que  par  elle. 

»  Je  le  déclare  donc  de  nouveau ,  très-saint  Père ,  et 
que  le  cœur  paternel  du  pape  tressaille  encore ,  c'est  à 
ses  prières  et  à  ses  aumônes,  si  considérables  cette  année 
encore ,  que  je  dois  de  n'avoir  pas  quelquefois  désespéré, 
d'avoir  un  peu  travaillé  déjà  dans  la  vigne  que  votre 
sainteté  m'envoya  défricher  le  premier  après  tant  de 
siècles,  il  y  a  deux  ans  et  demi.  Par  moments,  je  ne 
crains  i'3s  de  l'avouer ,  j'ai  été  tenté  de  fuir ,  de  me  re- 
tirer dans  quelque  solitude ,  le  combat  m'effrayait.  Mais 
votre  souvenir ,  vos  paroles  dernières ,  au  moment  su- 
prême du  départ ,  les  prières  et  le  trésor  de  la  charité  de 
mes  frères,  les  associés  de  l'OEuvre ,  m'ont  retenu ,  me 
relicndront,  je  l'espère,  jusqu'au  moment  où,  si  j'ai 
combattu  un  bon  combat ,  je  pourrai  me  jeter  aux  pieds 
du  Juge  sauveur  des  Ames ,  lui  demandant  une  petite 
part  de  votre  couronne  et  de  la  leur. 

»  Je  leur  adresse  même ,  très-saint  Père ,  cette  longue 
lettre  qui  pourra  être  utilement  employée  à  la  confection 
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de  leurs  Annales  ,  et  qui ,  après  les  avoir  remerciés  et 
consolés ,  parviendra  plus  filiale  encore  aux  pieds  de 
votre  sainteté ,  apportant  leurs  bénédictions  et  leurs  vœux 
unis  aux  nôtres.  Durant  l'octave  des  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul ,  nous  ferons  des  prières  solennelles  pour  vous , 
très-saint  Père ,  pour  cette  Association  marquée  du  sceau 
de  Dieu  ,  et  bien  particulièrement  pour  les  églises  de 
l'Orient ,  du  Tong-King  et  de  la  Cochinchine ,  recom- 
mandées à  tous  par  votre  sainteté ,  encore  plus  à  ceux 
qui ,  comme  nous ,  voyons  de  plus  près  certains  combats 
de  la  foi. 

»  Daignez,  très-saint  Père,  lire  avec  votre  bienveil- 
lance de  père  et  de  frère  aîné ,  selon  vos  douces  paroles 
qui  résonnent  encore  à  mon  cœur  de  jeune  fils  et  de  jeune 
frère ,  cette  lettre ,  fidèle  mais  trop  incomplet  tableau 
de  la  situation  de  mon  église  ;  peut-être ,  dans  six  mois , 
et  en  allant  au  tombeau  de  saint  Augustin  ,  pourrai-je  de 
nouveau  visiter  aussi  le  seuil  des  Apôtres,  et,  selon  le 
serment  de  mon  sacre ,  rendre  compte  avec  plus  de  dé- 
tails à  votre  paternité  du  commencement  de  mon  admi- 
nistration. Oh  !  quel  bonheur  !  nvant  le  ciel  ce  serait  le 
plus  vrai. 

»  En  attendant ,  j'accomplis  ma  promesse  sacrée  en 
faisant  connaître  de  la  sorte  mon  naissant  épiscopat. 
Votre  sainteté  l'a  permis.  Avec  quelle  simplicité  je  pro- 
fite de  la  permission,  écrivant  tellement  à  la  hâte  que 
mon  écriture  sera  presque  impossible  à  lire...  Ilélas  ! 
je  ne  peux  ni  recommencer  ni  donner  ma  lettre  à  de 
tardifs  copistes. 

»  Daignez,  très-saint  Père,  agréer  l'hommage  d'une 
belle  mosaïque  trouvée  par  nous  dans  les  ruines  véné- 
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tables  d'Hippone ,  et  qui ,  par  les  soins  du  consul  Pe- 
loso,  sera  bientôt  acheminée  vers  Givila-Vecchin...  C'est 
un  Taible  mais  bien  cordial  tribut  de  piété  filiale. 

»  Avec  cet  hommage,  daignez  aussi,  très-saint  et  bien- 
heureux Père  ,  recevoir  celui  de  la  vénération  la  plus 
profonde  ,  de  la  plus  profonde  affection ,  de  Tobéissance 
sans  mesure,  du  plus  pauvre,  du  plus  indigne  de  vos 
serviteurs  et  de  vos  frères.  » 
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DESCRIPTION    DE    SCHERCHELL , 

L'ancienne  julia  coesarea. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Suchet,  vicaire  général  d'Alger, 
j.  „    à  M.  Samatan.  -  ,    t.  ,ï<    ,v    ,. 

Alger,  8  février  1842.      • 

«  Vous  souhaitez  que  je  vous  parle  de  SchercheU\ 
l'ancienne  Julia  Cœsarea,  autrefois  capitale  de  la  Mau- 
ritanie. Pour  répondre  à  vos  désirs ,  je  vais  vous  com- 
muniquer simplement  les  observations  que  j'ai  faites  à  la 
hâte  au  milieu  de  ses  ruines. 

»  Le  U  mai ,  Mgr  Dupuch  m'envoya  installer  un  curé  à 
Scherchell.  Depuis  environ  un  an  que  cette  place  est  au 
pouvoir  des  Français,  plus  de  cinq  cents  colons  étai.nt 
allés  se  fixer  dans  son  enceinte  ,  sous  la  protection  d'une 
garnison  assez  considérable ,  et  formaient  avec  Thôpital 
militaire  une  réunion  trop  importante  et  trop  exposée  aux 
dangers  de  toute  espèce ,  pour  être  privée  plus  long- 
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temps  de  la  présence  d'un  pasteur.  C'est  ainsi  que  les  pa- 
roisses s'organisent  jusqu'à  présent  en  Algérie  :  c'est 
d'abord  un  camp  ;  puis ,  à  la  suite  de  l'armée ,  des  in- 
dustriels ambulants  qui  dressent  leur  échoppe  à  côté  de 
la  tente  du  soldat;  plus  taid,  arrivent  quelques  colon», 
artisans  ou  cultivateurs  ,  qui  se  font  vivre  de  leurs  mu- 
tuels produits  quand  ils  ne  se  ruinent  pas  les  uns  les 
autres. 

»  J'étais  parti  )c  Zi,  à  six  heures  du  soir,  sur  le  bâti- 
ment à  vapeur  VEuphrate.  Le  lendemain ,  à  la  pointe 
du  jour,  nous  étions  vis-à-vis  le  tombeau  de  la  Chré- 
tienne. Nous  croisâmes  le  Chénouan,  haute  montagne 
dont  le  pied  est  baigné  par  les  flots  ;  plus  loin ,  nous  aper- 
çûmes ,  dans  'profondeur  d'un  vallon ,  un  reste  d'a- 
queduc romain ,  et  le  6 ,  au  matin,  nous  débarquâmes  à 
ScherchçU.  ,  ,  :,    ;      , 

»  Notre  premier  soin  fut  de  chercher  une  église  et  un 
presbytère  parmi  les  anciennes  mosquées  et  les  maisons 
désertes.  Tous  les  édifices  de  quelque  importance  avaient 
été  pris  pour  le  service  de  l'armée ,  et  il  fallut  nous  con- 
tenter d'une  petite  djema  (  mosquée  )  qui  tombait  en 
ruines.  Une  vieille  masure ,  sjtuée  tout  près  de  là ,  fut 
désignée  pour  Oger  mon  confrère.  On  mit  sur-le  champ 
la  main  à  l'œuvre  pour  faire  les  restaurations  les  plus 
indispensables.  Ce  jour-là  même ,  comme  nous  étions  à 
déjeuner  chez  le  commandant  supérieur,  nous  enten- 
dîmes tirer  le  canon;  quelques  instants  après,  on  vint 
nous  dire  que  les  Arabes  se  montraient  en  grand  nombre 
sur  les  mamelons  voisins,  et  qu'ils  avaient  fait  une  pointe 
contre  nos  blockaus ,  à  une  portée  de  canon  de  la  ville. 
Vous  pouvez  vous  souvenir  qu'à  cette  époque  des  dé- 
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monstrations  semblables  eurent  lieu  sur  plusieurs  points 
à  la  fois. 

»  Je  suis  resté  liuil  jours  à  Scherchdl ,  et  voici  ce  que 
j'y  ai  vu  de  plus  remarquable. 

»  Son  site ,  au  bord  de  la  mer ,  est  un  des  plus  beaux 
que  j'aie  rencontrés  en  Algérie.  A  la  distance  d'une  demi- 
lieue,  des  collines  peu  élevées  et  d'une  pente  assez  douce 
forment  autour  d'elle  un  gracieux  hémicycle.  Sur  ces 
riants  coteaux  se  déploie  la  plus  riche  végétation  ;  çà  et 
là ,  au  milieu  des  bois  d'amandiers ,  on  distingue  les 
restes  d'ancienne»  villa  et  les  modernes  blockaus  élevés 
par  nos  Français  ;  par  derrière,  et  à  quatre  ou  cinq  lieues 
plus  loin ,  s'étend  un  rideau  de  hautes  montagnes  qui 
bornerait  tout- à-fait  l'horizon,  si,  vers  le  sud-est,  un 
large  vallon  ne  laissait  voir  la  vaste  plaine  de  la  Mi- 
tidja  se  déroulant  jusqu'à  la  chaîne  de  l'Atlas  :  on  aper- 
çoit même  Blidah  assise  au  loin  sur  l'un  de  ses  versants. 

»  Sur  le  vaste  emplacement  que  Julia  Cœsarea  cou- 
vrait jadis  de  ses  édifices,  Scherchell  ne  compte  aujour- 
d'hui que  cinq  à  six  cents  maisons ,  très-basses ,  cons- 
truites en  terre ,  et  pour  la  plupart  abandonnées.  Chaque 
habitation  a  sa  terrasse  pour  couronnement ,  ses  galeries 
intérieures ,  sa  cour  ombragée  par  une  treille  ou  par  un 
figuier ,  avec  une  citerne  et  un  petit  jardin  clos  de 
murs.  Les  rues  sont  assez  larges  et  bien  percées;  l'eau  , 
qui  est  abondante',  se  distribue  au  moyen  de  fontaines 
placées  avec  intelligence  partout  où  il  en  est  besoin. 

»  Il  parait  que  Scherchell ,  avant  notre  occupation  , 
était  une  ville  toute  industrielle  ;  chaque  état  y  avait  son 
quartier;  celui  des  forgerons  tenait  toute  une  rue;  à 
droite ,  en  entrant  dans  la  ville  du  côté  du  port,  on  re- 
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marque  encore  leurs  fourneaux  et  leurs  ateliers  déserts; 
celui  des  cordonniers  formait ,  sur  un  autre  point ,  une 
espèce  de  halle  circulaire.  La  plupart  des  maisons  tom- 
bent en  ruines  ;  nos  troupes  se  sont  logées  dans  les 
meilleures  ;  pour  les  autres ,  on  les  abandonne  à  de 
pauvres  colons.  Il  ne  reste  pas  dans  la  ville  un  seul  de 
ses  anciens  habitants. 

»  Des  quatre  mosquées  principales  on  a  fait  des  ma- 
gasins militaires.  La  plus  remarquable  de  toutes,  celle 
que  les  indigènes  appelaient  la  Graude  Mosquée,  parce 
qu'elle  est  sans  contredit  la  plus  vaste  de  la  province  , 
a  été  convertie  en  hôpital.  Quatre-vingt-dix-neuf  co- 
lonnes de  granit  ornent  son  enceinte.  Ce  nombre  est  mys- 
térieux chez  les  Arabes;  c'est  aussi  celui  des  grains  de 
chapelet  sur  chacun  desquels  Ils  répètent  presque  con- 
tinuellement une  des  perfections  de  Dieu.  Toutes  ces 
colonnes  sont  recouvertes  de  plâtre .  selon  Tusage  des 
naturels ,  qui  ne  connaissent  i-ien  de  plus  beau  comme 
décoration  que  le  badigeonnage  en  blanc.  Elles  apparte- 
naient sans  doute  à  quelque  temple  païen ,  ou  peut-être 
à  quelque  église  catholique  de  Julia  Casarea. 

»  Dans  la  première  cour  iptérieure  de  ce  monument 
j'ai  remarqué  quatre  orangers  d'une  grosseur  et  d'une 
élévation  surprenante  ;  ils  ombragent  une  vaste  coupe 
en  marbre  blanc ,  du  milieu  de  laquelle  s'élance  un 
superbe  jet  d'eau.  C'était  là  que  se  faisaient  les  ablutions 
légales  avant  d'entrer  dans  la  mosquée. 

»  Ici  tout  rappelle  par  des  décombres  le  souvenir 
d'une  grandeur  éclipsée;  à  chaque  pas,  on  rencontre  ou 
des  monuments  en  ruines ,  ou  des  pierres  tumulaires  sur 
lesquelles  on  reconnaît  encore  la  trace  d'inscriptions 
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presque  effacées  par  le  temps.  A  traversées  débris,  un 
sarcophage  surtout  m'a  frappé ,  parce  qu^ll  m'a  paru 
chrétien.  Deux  palmes  enveloppent  une  épitaphe  à  demi 
détruite ,  puis  un  Bon-Pasteur  abritant  sous  les  rameaux 
de  deux  oliviers  des  bscbis  qui  le  regardent ,  tels  sont 
les  symboles  gravés  sur  ce  tombeau  ;  ils  sembleraient 
indiquer  qu'un  martyr  ou  un  pontife  y  fut  jadis  inhumé. 
Comme  on  a  creusé  de  larges  fossés  autour  des  blockaus, 
beaucoup  de  tombes  antiques  ont  été  mises  à  découvert, 
en  sorte  que  nous  avons  pu  voir  comment  on  plaçait 
autrefois  les  morts  dans  leur  dernier  asile ,  et  quels 
mystérieux  objets  on  y  renfermait  avec  eux.  La  chambre 
sépulcrale ,  terminée  en  cône  à  son  sommet ,  est  toute 
garnie  de  fortes  briques  de  trente  à  quarante  centimètres 
carrés.  Autour  du  squelette ,  presque  toujours  couché  sur 
le  côté ,  sont  déposés  différents  ustensiles  d'argile  ou  de 
verre ,  dont  la  valeur  était  sans  doute  proportionnée  à  la 
condition  du  défunt  ;  ce  sont  des  assiettes ,  des  urnes , 
des  lampes  funéraires ,  de  petits  flacons  ou  instruments 
lacrymatoires ,  des  morceaux  de  bois  à  demi  brûlés, 
des  charbons  et  des  cendres.  ' 

»...  Espérons  que  la  terre  d'Afrique  ,  illustrée  par 
les  travaux  de  tant  de  saints  docteurs ,  arrosée  du  sang 
des  plus  généreux  martyrs ,  ne  restera  pas  toujours 
stérile ,  et  que  des  rejetons  nombreux  couronneront  en- 
core de  leur  vert  feuillage  ce  tronc  antique  qu'on  croyait 
à  jamais  desséché.  » 
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VISITE    PASTORALE 

DANS     I.  P.     DIOCt:sR     D'ALGER. 

E:itrait  d'une  lettre  de  Mgr  Dupiich,  évèque  d'Alger,  à  MM.  tes 
membres  du  conseil  central  de  Lyon. 

14  septembre  18/i3. 

«  J'achève  par  ime  belle ,  par  une  magninque  céiémo- 
nie,  la  plus  complète  visite  pastorale  de  mon  diocèse  que 
j'aie  encore  pu  faire  ;  je  bénis ,  ce  matin  même ,  les  fon- 
dations du  nouveau  monastère  de  Notre  -  Dame  de 
Staouëli.  C'est  en  présence  du  maréchal  et  des  princi- 
pales autorités  de  la  colonie ,  avec  un  nombreux  clergé  et 
quatorze  religieux ,  que  je  pose  la  première  pierre  de 
l'église ,  sur  le  champ  même  où  se  livra  la  bataille 
de  Staouëli  qui  décida  en  grande  partie  de  la  prise 
d'Alger.       ♦  ,       . 

»  Cette  première  pierre,  façonnée  il  y  a  de  longs 
siècles  par  le  ciseau  des  vainqueurs  du  monde ,  ils  se 
sont  évanouis  dans  leur  gloire  !  nous  la  posons  sur  un 
lit  de  boulets ,  ramassés  dans  l'enceinte  de  la  nouvelle 
Trappe. 

»  Mais  ce  serait  trop  de  détails  à  vous  donner;  les 
moments  se  pressent ,  et  aussitôt  après  la  cérémonie  je 
vais  bénir  à  une  lieue  de  là  le  nouveau  village  de  Saint- 
Ferdinand  ,  terminer  bientôt  ma  visite  par  la  bénédiction 
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de  la  cloche  de  Saint-Simon  et  de  Saint-Jude  de  Koléahj 
et  par  l'exploration  des  ruines  de  Tipâsa  ;  ce  sont  cer- 
tainement le»  plus  intt'ressantes  de  l'Algérie. 

»)  Cependant  j'avais  fait  une  espèce  de  journal  quoti- 
dien de  cette  même  visite  ,  commencée  le  20  avril  der- 
nier et  à  peine  finie.  Il  est  plein  de  ces  détails  que  je 
n'ose  vous  donner.  Ce  serait  demander  une  trop  grande 
place  dans  vos  précieuses  annales;  si  toutefois  vous  le 
désiriez,  je  me  hasarderais  à  le  faire  copier  et  avons 
l'adresser.  En  attendant ,  je  voudrais ,  sous  le  palmier 
séculaire  qui  ombrage  la  tente  des  IV-res  trappistes , 
essayer  de  vous  en  donner  comme  un  abrégé ,  malheu- 
reusement trop  sec  et  dépourvu  de  vie.  Vous  me  com- 
prendrez et  m'excuserez. 

»  J'ai  quitté  Alger  le  20  avril.  Après  une  traversée 
assez  orageuse ,  j'ai  touché  à  Bone  où  j'ai  commencé 
d'Intéressantes  fouilles  dans  les  ruines  de  l'ancienne 
basilique  de  saint  Augustin.  Le  28 ,  j'arrivais  par  terre 
à  la  Celle  où  je  n'étais  point  encore  allé  ;  j'y  consocrab 
une  église  sous  l'Invocation  de  saint  Cyprlcn  ,  dans  l'en- 
droit le  plus  rapproché  du  lieu  de  son  glorieux  mar- 
tyre ;  je  faisais  une  ordination  le  jour  de  «alnt  Jacques 
et  de  saint  Marlen  de  Constantlne,  dont  j'ai  retrouvé 
les  ossements  sacrés  ;  j'Installais  définitivement  un  curé , 
ancien  officier  de  l'artillerie  de  marine  ;  je  confirmais , 
donnais  la  communion  à  un  grand  nombre  de  corail- 
leurs  ,  bénissais  du  milieu  de  la  mer  la  pêche  aventu- 
reuse du  corail ,  etc. 

»  Le  1"  mal ,  j'étais  de  retour  à  Bone ,  après  avoir 
reçu ,  sur  les  deux  routes  dllTérentes  que  j^avais  parcou- 
rues en  allant  et  en  revenant ,  la  plus  touchante,  la  plus 
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cordiale  hospitalité ,  sous  la  tente  des  tribus  pacitiques 
de  celte  belle  province.  Combien  de  fois  répétions-nous 
qu'en  Europe  on  ne  pourrait  croire  tout  ce  dont  nous 
avions  été  témoins  à  cet  égard  l 

»  Durant  les  huit  jours  qui  suivirent,  je  ne  cessai  de 
considérer  avec  la  reconnaissance  la  plus  profonde  les 
merveilleux  eiïets  du  retour  des  reliques  de  saint  Au- 
gustin. Sur  quatre  mille  habitants  chrétiens,  les  plus 
petits  enfants  compris ,  plus  de  mille  avaient  communié 
dans  le  temps  pascal.  Le  k ,  jour  de  sainte  Monique ,  et 
fOUs  ses  maternels  auspices ,  j'établissais  une  société  de 
■:harité  qui ,  ce  jour  même  ,  ne  comptait  pas  moins  de 
cent  vingt-irois  dames.  Je  bénisijais  Thumble  hôpital 
civil ,  le  berceau  de  l'œuvre  des  orphelines  des  provinces 
de  l'Est ,  le  catéchisme  de  persévérance ,  les  écoles  et 
le  pensionnat  si  florissant  des  Sœurs  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Enfin ,  je  faisais  faire  la  première  communion  à 
un  grand  nombre  d'iieureux  enfants  ;  j'organisais  la  sous- 
cription unanime  des  fidèles  habitants  de  Bone ,  qui  doit 
leur  donner ,  après  une  longue  et  stérile  attente ,  une 
église  moins  indigne  de  la  sœur,  de  l'héritière  d'Hip- 
pone.  En  cinq  jours ,  et  en  fouillant  les  entrailles  de 
celle-ci ,  j'ai  trouvé  beaucoflp  de  marbres  précieux , 
des  corniches  admirablement  conservées,  des  chapi- 
teaux ,  etc. 

Mais  avant  de  quitter  Boue  de  nouveau  et  pour  du 
longs  jours,  je  visitais  pour  la  seconde  fois  depuis  quatre 
ans  ,  cl  avec  le  plus  vif  intérêt ,  les  ruines  de  Ghelma , 
celles  de  Villa-Victoriana ,  et  de  Tancienne  Tibilis^ 
ainsi  nommée  des  eaux  Tibilitaines  qui  eu  descendent , 
d'Jîmoimàh ,  d'Amman  Mas-Koulin  (  les  bains  en- 
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chantes  )  ;  «t  à  Villa  Scrvitiana ,  ù  Ghelma ,  à  iénnou- 
nah  ,  je  retrouvais  trois  églises  chrétiennes  encore  de- 
bout. Je  priais  sur  lus  tombes  qu'elles  renferment  ou 
qui  les  enlouicnt,  sur  les  débris  de  leurs  voûtes  ren- 
versées,  dans  la  piofondeur  de  leurs  cryptes,  au  pied 
de  la  croix  encore  incrustée  sur  la  façade. 

»  A  G/t«/ma ,  j'étais  accueilli  avec  îrcnsport  par  la 
garnison  et  la  population  civile  qui  me  rendait ,  dans  une 
des  salles  du  bel  hôpital  militaire  que  le  génie  vient 
d'y  construire,  une  visite  filiale  cl  amie.  Quelques  heures 
avant  et  dans  cette  même  salle  convertie  en  chapelle , 
j'avais  ofîeit  le  Saint-Sacrifice  en  Thonneur  de  Possidius, 
le  dernier  évoque  de  Calame ,  Tami ,  Thistorien  et  au- 
paravant le  disciple  fidèle  d'Augustin.  Toute  la  garnison 
y  assistait  autant  que  le  pouvait  permettre  ce  vaste  local. 
J'y  donnai  la  communion ,  j'y  baptisai  quatre  enfants. 
Depuis  combien  de  siècles  cet  auguste  sacrifice  n'y  avait 
pas  été  célébré  !  c'était  la  première  fois  que  Possidius  y 
était  invoqué  par  un  de  ses  successeurs ,  par  son  premier 
successeur!  j'ai  demandé  et  obtiendrai  de  restaurer  la 
vieille  église.  Un  de  mes  prêtres  desservira  Ghebna  et 
âVït/ alternativement;  il  y  a  pourtant  soixante-deux  lieues 
de  l'une  à  l'autre  et  par  un  vrai  désert.  A  Sëtif  nous 
avons  une  chapelle  militaire  nouvellement  construite , 
grâces  aux  instances  d'un  pieux  général.  A  Gtielma  en- 
core ,  on  venait  de  trouver  une  croix  en  bronze ,  assez 
grande  et  d'une  conservation  parfaite. 

»  A  la  Calle ,  j'ai  trouvé  cent  habitants  sédentaires  et 
près  de  deux  mille  corailleurs ,  dont  trois  cents  seule- 
ment y  s{^journent  durant  l'hiver.  L'église  est  l'ancienne 
chapelle   de   la  compagnie  française;  nous  la  pour- 
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voyons  d'ornements  con>pl<is.  A  cùlé  sera  l'école ,  et 
plus  loin  l'hôpital  destiné  à  recevoii-  quinze  frères 
de  Saint-Jcan-dc-Dicu  ;  on  en  allait  creuser  les  fon- 
dations. 

»  A  Bowfjes  sfTU'Tont  une  chapelle  nouvelle.  Une 
aumdnerie  titulaire  pour  l'hOpilal  militaire  nous  a  été 
accordée,  ainsi  que  pour  In  légion  étrangère.  Il  y 
a  donc  cinq  prêtres  attachés  à  cette  intéressante  chré- 
tienté. 

»  Revenu  (VJnnowiah  qui  est  au  bas  du  ttaz  el-jikba , 
si  célèbre  dans  nos  guerres  de  Constantine  par  ses  bi- 
vouacs glacés,  jusqu'à  Bone  qui  en  est  éloignée  de  vingt- 
cinq  lieues  environ ,  je  ne  tardai  pas  à  reprendre  la  mer 
et  à  regagner,  par  Pliilippeville  et  les  camps  intermé- 
diaires ,  le  cœur  de  la  province  de  Constantine  propre- 
ment dite. 

»  Je  la  trouvai  toujours  se  rapprochant  de  plus  en 
plus  de  nous ,  de  plus  en  plus  se  préparant  à  un  immense 
dessein  de  la  providence  de  Dieu  !  J'étais  accompagné 
d'Hassounah t  mon  bien-aimé  (ils  et  interprèle;  il  y 
reparaissait  pour  la  pr'emière  fois  depuis  son  éclatante 
conversion ,  et  y  recevait  l'accueil  le  plus  inattendu , 
clant  fétè  de  totts,  môme  des  chefs  religieux.  J'y  em- 
brassai avec  bonheur  Salah  ,  son  frère  et  son  émule,  je 
bénis  en  pasteur  et  en  père  les  familles  principales, 
donnai  la  confirmation,  (is  faire  la  première  communion  ; 
les  sœurs  y  font ,  comme  partout  du  reste ,  un  bien  pro- 
digieux, fj'hôpital  civil  de  Constantine  {hôpital  Saint- 
Grégoire)  fondé  par  les  indigènes  et  meublé  par  le 
pape ,  prospère  de  plus  en  plus.  «  Jh  !  pourquoi,  quand 
un  musulman  est  mort ,  ne  pries-tu  pas ,  comme  tu  le 
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fais  après  la  mort  des  chrétiens  ?  »  disait  à  une  des 
sœurs ,  au  moment  de  mon  passage  ,  un  de  ceux  qu'elles 
y  avaient  recueillis. 

»  Il  y  a  trois  ecclésiastiques  dans  cette  intéressante 
capitale  de  l'est  ;  un  frère  coadjuteur  y  fait  l'école  aux 
petits  garçons  chrétiens,  arabes  ou  juifs;  Téglise  est 
belle  ;  Thôpital ,  monument  digne  des  anciens  vainqueurs 
de  Ciria ,  a  une  chapelle.  Les  prêtres  en  ont  une  dans 
leur  modeste  résidence.  La  maison  des  sœurs ,  leur  pen- 
sionnat ,  leurs  écoles ,  leur  infirmerie  et  Thôpital  civil 
touchent  à  l'église,  ancienne  mosquée  du  palais  des 
beys  ;  la  croix  domine  le  minaret ,  la  ville  entière  et  les 
profondes  vallées  qui  Tenceignent.  Le  général- gouver> 
neur,  dont  j'avais  six  semaines  auparavant  visité  le  camp 
devant  Collo ,  ayant  bien  voulu  être  parrain  de  la  clo- 
che ,  je  la  baptisai  parmi  les  flots  d'Arabes  émerveillés. 
Le  cheik  El-Jrab  {serpent  du  rf^5e?*0  n'avait  pas  dé- 
daigné ,  pour  mieux  jouir  de  ce  spectacle  si  nouveau 
pour  lui ,  de  grimper  sur  les  épaules  d'un  de  ses 
spahis.  . 

«  Le  nombre  des  communions  pascales  avait  été  aussi 
fort  considérable  dans  les  rangs  de  l'armée  surtout.  La 
population  chrétienne  ne  dépasse  pas  un  millier  d'àmes. 
Vous  savez  que  plus  de  cinq  cents  enfants  arabes  y  ont 
été  baptisés  in  extremis ,  et  comment  j'ai  fait  conserver , 
avec  son  inscription  mémorable  (  de  l'an  259  ) ,  le  roc 
du  haut  duquel  tombaient  dans  le  lîummel,  il  y  a  prcs 
de  seize  cents  ans ,  les  tétcs  des  bienheureux  martyrs. 

l'ai  été  assez  heureux  pour  retrouver  leurs  ossements. 
Le  serai-ie  assez  pour  conserver  le  sanctuaire  de 
l'église  ^    ique  de  Constantin  qui  est  encore  debout 
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à  côté  de  l'hôpital  !  il  y  a  trois  ans  que  le  reste  a  été 
démoli.  ■'■■  .^    .;   . 

»  A  Philippeville ,  m'attendait  avec  anxiété  un  bon 
peuple ,  fort  préoccupé  de  son  avenir.  L'église,  ou  mieux 
le  magasin  en  bois  qui  en  tient  encore  lieu ,  la  belle 
chapelle  du  grand  hôpital  militaire  du  fort  de  France, 
l'humble  sanctuaire  des  Sœurs  de  la  doctrine  chrétienne, 
que  j'inaugurai  pareillement ,  furent  tour  à  tour  témoins 
des  plus  intéressantes  cérémonies.  Un  grand  nombre 
d'enfants  firent  leur  première  communion  ;  beaucoup 
d'autres  enfants,  cinquante  soldats,  presque  autant  de 
marins  âgés  et  brunis  par  la  mer ,  recevaient  avec  eux  la 
confirmation. 

»  Indépendamment  de  sa  garnison  fort  nombreuse , 
PhilippeviUe ,  qui  a  souffert  beaucoup  depuis  un  an ,  ne 
compte  pas  plus  de  quatre  mille  habitants  civils ,  en  y 
comprenant  même  Stora  et  le  hameau  de  Saint- Antoine. 
D'habitants  musulmans  résidants ,  presque  aucun.  Il  y 
a  trois  prêtres  ;  inutile  d'ajouter  que  les  communions 
pascales  ont  répondu  à  leur  zèle. 

»  Le  25  mai ,  nous  glissions  de  nouveau  sur  la  mer, 
plus  paisible  qu'aux  derniers  jours  d'avril  ;  je  revoyais 
de  loin  Collo  et  sa  mosquée  si  pittoresque  ;  j'en  avais 
naguère  visité  la  baie  et  les  délicieuses  campagnes .  au 
moment  de  leur  conquête.  Cent  blessés  y  avaient  reçu 
nos  consolations  et  nos  soins  ,  nous  les  avions  transportés 
à  PhilippeviUe  à  bord  da  Sphinx ;ie  revoyais  Gigclty, 
où  je  baptisais  plusieurs  enfants ,  en  confirmais  quelques 
autres ,  bénissais  deux  mariages  ;  et  durant  ce  temps- 
là  ,  le  vaisseau  canonnait  les  Kabyles ,  Hassotinah  re- 
cevait une  balle  en  combattant   avec  inti:4piTnt^   et 
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tombait  évanoui.  Il  est  guéri  depuis  long-temps ,  grâce 
à  Dieu.  .^'<r>r^^.> 

n  A  Gigelly  il  y  a  environ  quatre  cents  habitants  civils 
et  le  double  de  garnison.  L'hôpital  est  remarquable ,  11 
est  à  peine  achevé  ;  j'ai  nommé ,  il  y  a  plus  de  dix-huit 
mois ,  un  curé  de  Gigelly ,  il  n'a  fait  qu'y  paraître  à 
diverses  reprises  ;  il  ne  peut  encore  résider,  faute  d'une 
cabane  et  surtout  faute  d'une  église. 

»  Je  ne  fis  que  toucher  à  liongie  :  sa  petite  église  est 
^onvenable ,  le  curé  y  est  heureux  ;  la  ville  ne  renferme 
que  trois  ou  quatre  cents  habitants  civils ,  et  comme  à 
Gigelly  dont  elle  est  à  peine  éloignée  de  quinze  lieues 
marines ,  le  double  d'habitants  militaires.  L'hôpital ,  un 
des  plus  anciens  de  l'Algérie ,  m'a  toujours  paru  très- 
bien  tenu. 

»  Le  28,  je  débarquais  à  Alger,  et  aussitôt  j'inaugu- 
rais la  chapelle  de  l'hôpital  civil.  Avant  mon  départ , 
j'avais  béni  la  nouvelle  église  de  Notre-Dame-des-Vic- 
toires ,  la  chapelle  des  Lazaristes ,  celles  de  la  Miséri- 
corde ,  de  Kouba  ,  du  Sacré-Cœur ,  des  Orphelins. 
Avec  ces  nouveaux  sanctuaires,  Alger  et  sa  banlieue 
comptent  déjà  seize  églises  ou  chapelles,  sans  y  com- 
prendre les  églises  des  villages  nouveaux  consa;;:'ées 
depuis. 

»  Mais ,  comment  dire  noire  retraite  ecclésiastique , 
ces  saints  jonrs  de  bonheur  si  vile  écoulés ,  ces  trente 
prêtres  de  toutes  nations  ne  formant  plus  qu'une  famille, 
l'évêché  devenu  comme  un  séminaire ,  nos  agapes  fra- 
ternelles au  milieu  de  la  cour  de  marbre  des  Maures  et 
parmi  des  guirlandes  de  croissants ,  le  zèle  apostolique 
et  brûlant  de  notre  saint  prédicateur ,  et  la  rénovation 
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des  promesses  cléricales ,  et  le  chant  des  litanies  de  tous 
les  saints  de  l'Afrique  dont  j'ai  poursuivi  et  retrouvé 
les  restes  sacrés  (  ils  sont  déjà  plus  de  cinquante)  ;  et  les 
jours  suivants,  la  consécration  de  l'église  de  Saint-Ëug^ne 
de  Prana/t ,  celle  de  la  charmante  église  de  Sainte-Phi- 
lomènc  de  Byr-Kadcm,  etc..  Saintes  et  délicieuses 
journées  ,  que  je  compte  parmi  les  plus  belles  de  mon 
épiscopat.  «    .  '       ' 

I*  Elles  duraient  encore  que  je  repartais ,  traversant 
les  premières  chaînes  de  l'Atlas ,  remontant  désormais 
sans  effort  les  gorges  pittoresques  de  la  Chiff'a ,  pour  ga- 
gner Médéali.  Quelle  jolie  église ,  et  comme  elle  a  été 
merveilleusement  pourvue  de  tout  !  la  croix  la  domine  ; 
mais  bientôt  quel  sera  le  hameau ,  la  cité  mauresque  ou 
française  sur  laquelle  elle  ne  brillera  pas  ? 

»  Parmi  les  enfants  que  j'y  baptisais ,  je  n'oublie  ni 
cette  charmante  petite  Arabe ,  sauvée  des  horreurs  de 
la  prise  de  la  Smala  (  sa  sœur  avait  été  massacrée  à  ses 
côtés  en  sortant,  pour  jouer  avec  elle,  de  la  tente  de  leur 
père  ) ,  et  que  l'armée  victorieuse  m'offrait  comme  son 
plus  précieux  trophée  ;  ni  ce  petit  juif  que  sa  mère,  juive 
encore ,  et  une  de  ses  parentes ,  en  grande  parure  de 
juive  d'Alger,  offraient  à  leur  tour  au  pied  du  même 
autel  devant  lequel  étaient  rangés  en  demi-cercle  un  cer- 
tain nombre  de  juifs  émerveillés. 

»  Le  6  août,  je  traversais  les  montagnes,  j'allais  à 
Milianah  ,  je  franchissais  le  col  célèbre  de  Mouzaya. 
Quelle  soirée ,  quelle  nuit  que  cette  paisible  nuit  du  7 
au  8  août ,  chez  les  Kabyles ,  sur  la  paille  fraîchement 
battue ,  sous  le  pavillon  magique  du  ciel ,  par  ce  clair 
de  lune  si  ravissant  I  Le  8 ,  jour  anniversaire  de  ma  pre- 
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niière  communion,  ai  rivé  sur  le  col  môme  et  à  genoux 
sur  le  plus  haut  sommet ,  je  priais  pour  ceux  qui  tant  de 
fois  et  si  vaillamment  y  combattirent ,  et  dont  je  mouil- 
lais de  mes  larmes  les  ossements  cachés  sous  les  myr- 
Ihes  et  les  bruyères....  C'est  alors  que ,  d'une  voix  pro- 
fondément émue  et  retentissante  par  tous  ces  échos  éton- 
nés ,  je  bénis ,  en  étendant  ma  croix ,  ces  montagnes , 
ces  campagnes  immenses  et  jusqu'à  cette  mer  lointaine 
qu'un  prince  y  avait  déclarées  françaises  en  étendant  sa 
victorieuse  épée,  comme  je  les  déclarais  chrétiennes  en 
les  foulant  de  ma  houlette ,  en  offrant  le  sang  de  la  Vic- 
time sainte  t.... 

»  Je  célébrai  un  peu  plus  tard ,  sur  le  revers  opposé 
de  l'Atlas ,  avant  le  fameux  bois  des  oliviers ,  au  plateau 
de  la  croix  ;  il  était  dix  heures.  Figurez-vous  des  grottes 
profondément  creusées  dans  le  roc  vif ,  portant  encore 
la  trace  séculaire  de  leurs  premiers  habitants  ;  et  au- 
dessus  ,  une  croix ,  une  véritable  croix  chrétienne ,  une 
croix  incrustée  parmi  des  touffes  de  lauriers  roses  chargés 
de  fleurs  embaumées  ;  du  pied  de  la  croix  où  il  enfonce 
ses  racines  sauvages ,  jn  figuier  immense  se  détache  et 
forme  une  gracieuse  coupole  ;  Vouel-el-Bouroumi  (  le 
ruisseau  du  père  des  chrétiens  )  coule  auprès  sous  une 
voûte  de  feuillage  et  de  fleurs. 

»  Mais  déjà  un  de  nos  spahis  roule  avec  effort  la 
pierre  mr  laquelle  s'appuiera  l'autel  ;  un  second  fait  feu 
avec  sa  carabine  et  allume  la  mèche  qui  doit  éclairer 
nos  rustiques  flambeaux  ;  un  autre  est  descendu  et  puise 
dans  les  burettes  éclatantes  l'onde  pure  du  Bouroumi. 
D'*'  rameaux  fleuris  s'enfoncent  dans  nos  cierges  im- 
provisés  dans  les  anfructuosllés  du  rocher;  d'autres 
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gracieux  rameaux  effeuillés  forment  le  tapis  épiscopal  ; 
des  stalactites  descendent  comme  de  magiques  guirlan- 
des. J'ai  levêtu  mes  plus  beaux  ornements  pontificaux, 
j'attache  ma  crosse  à  une  ronce  qui  descend  du  roc , 
parmi  les  pampres  de  vignes  et  les  fleurs,  symbole 
singulièrement  expressif  !  j'offre  Tauguste  Sacrifice,  je 
renouvelle  ma  première  communion  !  J'avais  prié  pour 
ceux  qui  succombèrent  dans  ces  lieux  mémorables, 
pour  d'anciens  et  infortunés  esclaves  chrétiens  qui  avaient 
creusé  la  mine  de  cuivre  voisine ,  pour  ceux  à  qui  je 
devais  un  pareil  jour,  pour  l'Afrique ,  pour  vous ,  pour 
vous  mille  fois  bénis  que  vous  êtes  de  tous  les  biens 
que  vous  ne  cessez  de  nous  faire  l  >.     ■    ■ 

»  On  raconte  que  lorsque  pour  la  première  fois,  et 
encore  tout  couverts  du  sang  des  ennemis ,  nos  batail- 
lons descendant  la  pente  raide  du  Téniah  ,  arrivèrent 
à  ce  plateau ,  un  long  et  solennel  cri  de  joie  s'éleva 
du  milieu  de  leurs  rangs  confus,  ils  saluaient  cette 
croix  I... 

»  Nous  remontons  à  cheval ,  et  durant  vingt  heures,  à 
peine  interrompues  par  quelques  instants  de  sommeil  sur 
le  tapis  d'une  tente  hospitalière ,  par  un  soleil  dévorant , 
épuisés  de  aoifetde  fatigue,  nous  chevauchions  à  l'a- 
venture ,  partout  accueillis  comme  des  amis ,  partout 
bénis  noi'.s- mêmes  comme  des  marabouts  ;  taniôt  re- 
trouvant au  milieu  d'un  vaste  marché  et  sous  la  tente  où 
il  rendait  la  justice,  un  des  principaux  acteurs  de  l'an- 
cien échange  des  prisonniers  ;  tantôt  traversant  d'im- 
menses solitudes  ,  aux  bords  du  Chëliff,  sur  les  pentes 
des  montagnes  de  Milianah,  jusqu'à  ce  qu'enHn  nous 
ayons  pu  y  camper  nous-mêmes  un  instant,  il  était  temps 


230  HISSIONS 

d'arriver ,  les  ardeurs  du  soleil  nous  brûlaient  le  visage 
«t  les  mains;  un  de  nos  ctievaux  était  mort  de  fatigue  , 
d'autres  refusaient  de  marcher.  .,  ,  •  v 

»  J'allais  à  Milianah  recueillir  les  restes  d'un  bnve 
ofilcier,  mon  vieil  ami ,  j'allais  dire  mon  fn^re,  né  sur 
les  mêmes  rives  que  moi  et  mort  si  loin ,  asphyxié  sous 
une  imprudente  voûte  de  lauriers  roses ,  empoisonné  par 
ces  cruelles  fleurs,  si  gracieuses  et  si  perfides  ;  ainsi  les 
plaisirs  l  J'allais  y  visiter  nos  guerriers  malades ,  y 
baptiser  des  enfants ,  préparer  une  église  pour  l'ar- 
rivée prochaine  du  nouveau  curé  de  Saint-Adéodat-de- 
MUianah. 

»  Avant  de  repartir,  le  11  août  au  matin,  dès  les 
premières  clartés  de  l'aurore ,  j'étais  à  genoux ,  au  pied 
de  la  cime  du  mont  Zacchar^  le  géant  de  ces  contrées. 
Le  sol  était  jonché,  par  les  mains  des  soldats ,  de  fleurs 
humides  de  rosée.  Dans  la  redoute  voisine ,  devant  la- 
quelle l'autel  se  dressait  par  enchantement ,  la  musique 
militaire  se  faisait  entendre  à  travers  les  créneaux 
noircis  par  la  poudre  ;  le  générai  Réveu ,  son  état- 
major  ,  la  garnison ,  gravissaient  la  colline  ;  j'offrais 
encore  les  sacrés  mystères ,  et  encore  et  toujours  pour 
ceux  qui  moururent  en  nous  y  frayant  la  voie  :  quel 
ministère! 

»  Une  heure  après ,  et  par  des  chemins  nouveaux , 
nous  redescendions  de  ces  régions  élevées.  Encore  qua- 
rante-huit heures ,  et  nous  rentrions  dans  Alger ,  d'où , 
après  avoir  chanté  la  glorieuse  assomption  de  Marie, 
nous  repartions  sans  plus  de  délai  le  15  à  huit  heures 
du  soir ,  pour  continuer  nos  courses  pastorales  dans  la 
province  de  l'ouest. 
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»  Je  visitais  d'abord  Cherchell ,  l'ancienne  Julia  Ca- 
sarea  dont  je  porte  le  titre  épiscopal  ;  sa  jolie  mosquée 
a  trois  nefs  ;  j'ai  parcouru  son  hôpital  immense ,  sup- 
porté par  quatre-vingt-dix-neuf  colonnes  romaines  de 
granit,  dont  quelques- unes,  les  chapiteaux  surtout,  sont 

de  la  plus  grande  beauté.  Ses  cinq  cents  habitants  civils 
et  sa  garnison  célèbrent  à  l'envi  la  piété  et  le  zèle  de 
leur  excellent  curé. 

»  Après  Cherchell  ce  fut  Ténès ,  l'ancienne  Cartenna , 
puis  Orldansville ,  assise  à  peine  sur  d'autres  ruines , 
Mcitaganem  et  Mazagran ,  qui  tous  les  jours  prennent 
ur.'  accroissement  considérable  et  prospèrent  ;  les  cam- 
pa^^^nes  y  sont  si  fertiles  1  II  y  a  à  Mostaganem  en- 
viron deux  mille  habitants  civils  et  un  corps  d'armée. 
Dans  ces  derniers  temps  seulement ,  cent  petits  Arabes 
in  extremis  y  ont  été  baptisés,  saintes  et  joyeuses 
prémices  ! 

»  Arzew ,  Arscnaria  des  Romains ,  célèbi  e  mainte- 
nant par  son  commerce  des  grains  et  ses  salines,  n'avait 
.pu  jusqu'ici  que  de  loin  en  loin  être  visitée;  désor* 
mais,  et  sous  le  patronage  de  sa>nt  Jacques  apôtre, 
sa  petite  chapelle  sera  régulièrement  desservie  par  un 
des  pères  auxiliaires  d'Oran.  Non  loin  coule  à  travers 
les  sables  une  rivière  aux  douloureux  souvenirs ,  la 
Macta. 

»  Je  revois  Oran^  la  seconde  villç  chiétienne  du  dio- 
cèse ;  car  il  y  a  ,  sans  compter  Mers-el-Kébir ,  Miser- 
guin,  le  Figuier ^  etc.,  près  de  neuf  miUe  catholiques  ; 
l'établissement  des  sœurs  tributaires  d'Oran  fleurit  de 
plus  en  plus  et  rend  les  plus  précieux  services  ;  il  y  a  un 
an ,  j'en  avais  consacré  la  belle  chapelle.  L'église  pa- 
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roissiale,  ancien  sanctuaire  d'un  couvent  de  religieuses 
espagnoles  bâti  par  Charles-Quint ,  dont  les  noblas  ar- 
moiries le  décorent  et  sont  après  tant  de  vicissitudes 
aussi  bien  conservëe.s  qu'aux  premiers  jours,  pou^'iit 
contenir  cent  personnes  au  plus.  Elle  va  être  livrée  au 
génie  militaire ,  qui  poursuit  avec  activité  la  construction 
d'un  des  plus  remarquables  hôpitaux  de  l'Algérie  (  i!  est 
destiné  à  quatorze  cents  malades  )  et  deviendra  cha- 
pelle de  l'hôpital  ;  à  sa  place ,  nous  obtenons  une  belle 
mosquée  des  musulmans  au-dessous  du  quartier  Napo- 
léon. 

»  J'ai  comblé  les  vœux  des  habitants  de  Mers-el-Kébir 
{ portus  magnus  ).  Us  sont  déjà  quatre  cents  vivant  à 
terre ,  et  environ  trois  cents  demeurant  dans  des  bar- 
ques. I/hiver  dernier ,  et  pour  exaucer ,  selon  que  nous 
le  pouvions,  leurs  désirs  sans  cesse  renouvelés,  la  messe 
avait  été  célébrée  sur  un  trois-mâls ,  dans  la  belle  rade 
qui  est  abritée  par  le  fort  ;  tous  les  bâtiments  s'étaient 
rapprochés  ;  sur  le  pont ,  sur  les  mâts ,  sur  les  vergues , 
c'était  une  multitude  d'heureux  fidèles  qui  s'unissaient 
aux  sacrés  mystères  avec  des  transports  de  joie.  Aussi 
comme  ils  ont  été  consolés  quand ,  dans  quarante-huit 
heures ,  et  grâce  à  leur  élan  unanime ,  chapelle ,  pres- 
bytère ,  école,  autel,  tout  a  été  prêt;  les  bâtiments 
étaient  pavoises ,  le  temps  était  superbe  ;  j'arrivais  dans 
une  barque  avec  pavillon  à  l'avant  et  à  l'arrière  ;  elle 
bondissait  sur  la  mer  argentée;  sur  le  pont  des  vais- 
seaux de  l'état  les  tambours  battaient ,  les  clairons  son- 
naient; à  terre,  la  cloche  était  incessamment  agitée; 
tous  avaient  revêtu  des  habits  de  fête  un  vieux  marin  , 
sa  boutonnière  ornée  de  la  croix  d'honneur ,  faisait 
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l'office  de  sacristain  ;  le  maire ,  ancien  marin  aussi    pré- 
sidait à  tout  avec  un  goût  et  un  zèle  admirables. 

,     ■  15  septembre, 

»  En  parlant  d'une  de  mes  dernières  journées  de  visite 
pastorale ,  je  l'appelais  une  des  plus  belles  de  mon  épis- 
copat.  Gomment  dirais-je  donc  de  celle  d'hier  à  Staouêlù 
à  Saint-Ferdinand  ?  Autour  des  religieux  ,  tous  étaient 
accourus  avec  empressement ,  le  maréchal  gouverneur- 
général  à  leur  tête.  J'ai  donc  posé  cette  première  pierre  ! 
Nos  mains  unies  comme  son  épée ,  leur  charrue  et  ma 
croix ,  l'ont  donc  assise  cette  vieille  pierre  carrée ,  fa- 
çonnée par  un  ciseau  romain,  sur  son  lit  de  fer  et  de 
bronze;  j'ai  répandu  sur  elle  l'eau  sacrée,  avec  mes 
prières  les  plus  ardentes  et  mes  larmes  de  bonheur  ; 
puis,  j'ai  laissé  mon  âme  attendrie  s'exhaler,  s'épancher 
dans  l'âme  de  mes  frères.  J'ai  offert  la  Victime  du  salut , 
j'ai  béni  ces  champs  fameux. 

»  Tout-à-coup  les  religieux  se  forment  en  couronne , 
ils  sont  prosternés  devant  l'autel  de  fleurs  ;  tous  eusem» 
ble  nous  redisons  avec  transport  :  Laudate  Dominum.., 
quoniam  confirmata  est  super  nos  misericordia  ejus. 
fions  regardions  au  loin  le  tombeau  de  la  chrétienne 
(  Kaber  el  fioumia  ) ,  pieux  témoin  de  tant  de  scènes 
merveilleuses ,  et  auquel  nous  demandions  s'il  en  avait 
jamais  vu  de  plus  extraordinaire.  Derrière  lui  se  des- 
sinaient les  ruines  de  l'héroïque  Tipasa ,  la  tour  blan- 
chissante de  Sidi-Ferruch  ;  nous  nous  laissions  aller  A 
ce  calme  ,  à  cette  joie  indéfinissable  du  cœur ,  sous  le 
charme  de  Dieu  ;  et  voici  qu'un  des  frères ,  un  des  qua- 
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torze  qui  étaient  là  prosternés  tout-à-l*lieurc ,  racontait 
qu'en  1830 ,  soldat  du  26*  de  ligne ,  il  avait  combattu 
dans  ce  même  cliamp  de  Staonëliy  qu^il  avait  de  se4 
mains  intrépide:  travaillé  à  cette  même  redoute,  au 
milieu  de  laquelle  il  recevait  avant  Taurore,  aujourd'hui 
dans  le  vieux  blockaus  qui  en  défendait  l'enceinte ,  la 
communion  des  mains  du  Père  V'rançois  Régis.  Dans 
cette  redoute  dormiront  ceux  que  le  Seigneur  appellera 
à  lui  du  sein  du  cloître  civilisateur  de  Staouëti.... 

»  A  deux  heures  nous  traversions  les  palmiers  nains , 
les  jujubiers  sauvages ,  les  épais  buissons  qui  couvrent 
au  loin  le  sol  ;  nous  avions  franchi  le  ravin  de  Saint- 
Ferdinand.  Quelle  surprise  !  quelle  métamorphose  I  quel 
joli  village  avec  ses  cactus,  ses  vieux  figuiers,  ses  plan- 
tations nouvelles ,  ses  maisons ,  aussi  commodes  qu'élé- 
gantes et  admirablement  disposées ,  son  camp  et  surtout 
son  castel  couvert  d'ardoises  et  entouré  de  jardins  pit- 
toresques ,  mais  bien  plus  encore  avec  sa  colonne  si 
gracieusement  située  ,  et  sa  belle  croix  en  fer ,  ouvrage 
sorti  le  matin  même  de  l'atelier  des  condamnés. 

n  En  résumé  j'ai  cinquante  mille  diocésains  catho- 
liques ;  dans  dix  mois  j'en  aurai  soixante  mille ,  tous  ha- 
bitants civils ,  et  quatre-vingt  mille  militaires.  D'après 
de  précieux  renseignements,  on  évalue  à  cinq  ou  six 
millions  la  population  totale  du  reste  ;  ô  mon  Dieu ,  que 
d'âmes  !  J'ai  bientôt  plus  de  cinquante  églises  ou  cha- 
pelles ,  j'ai  un  commencement  de  grand  séminaire,  une 
école  de  jeunes  clercs ,  quatre-vingt-seize  orphelins  ou 
orphelines  chez  les  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  et 
ailleurs ,  trois  sociétés  de  dames  de  charité ,  comptant 
près  de  quatre  cents  membres,  seize  maisons  religieuses. 
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d'éducation ,  de  secours ,  de  refuge ,  d'expiation ,  de 
travail,  contenant  soixante-quinze  sœurs,  et  en  y  com- 
prenant les  frères  de  la  Trappe ,  soixante-douze  frères 
et  soixante-six  prêtres. 

»  A  qui  tous  ces  trésors  ?  à  Dieu ,  parce  qu'il»  vien- 
nent de  lui  ;  à  qui  après  Dieu?  à  votre  OEuvre.  Bénissez 
avec  nous  le  Seigneur ,  invitez  tous  vos  frères ,  tous  vos 
associés  à  le  bénir  avec  vous ,  et  répétons  une  nouvelle, 
une  dernière,  une  perpétuelle  fois  :  Lattdate  Dominum, 
omnes  gentes ,  omnes  popiUi,  qtioniam  confirmata 
est  super  nos  misericordia  ejits.  » 
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